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DÉDICA TOIRE 

A MADAME - 


LA' COMTE SSE 

DE GENLIS. 

* 

• V ’ ! 


Madame, 

. . • t * 

♦ * \ • 

J 9 Ai recueilli ces Lettres 

• • » • , 

dans le forte -‘feuille iun ami 





n 


>r • É P I T R E, 
ywi m’e/Z lien cher , & çai 
vous refpefle autant que je 
F aime. Elles mont paru die - 

- /•••*- ... A j 

t V «* 

rees par F amour de la vertu , 
cejl àv ce titre que je vous en 
fais hommage, '^ r-fL.'i. ^ 

*; JVe voz/f e ff ra y e % point 9 
• Madame 2 de lire votre nom à 

r Sf. l* f i— * ' * — 

la tête d'un Livre ; j'ai une 
trop haute idée de la profejjion 
des Lettres , pour ï avilir par de 
baffes adulations : elles font in - 


/ r* ’• t *■ 1 

< . i J J --X- 


V'j w 


dignes & de vous & de moi . -Mais 
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Ê P I T R E. vî) 
je ne crois pas manquer au 
Tefpefl que je dois à la vérité, 
en ajjurant qu’un ouvrage mé- 

. riteroit les fuffrages des Gens de 

« 

goût > des âmes délicates & 
fenfibles , s’il pouvoit obtenir le 

* f 

A ' , ' • i‘- * * • • * * 

votre • 

Quelque foit celui que j’offre 
au Public , je veux du moins quil 
annonce à ceux demcs contempo* 
rains qui le liront , la vive ad- 
miration que m infpirent vos rares 

*> e 

talens , & la reconnciffance que 
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je conferverai tome ma yïe pour 
un frere bien digne de vous , par 
f es lumières & fes vertus . 

Je fuis j avec refpcêl, 

« 

* • • 

*• % • - • * • / 

MADAME , 

% 

I 

l I 

. V. v 


‘ * 

Votre très- humble * 
te très-obéiffant fervitcur. 
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LETTRE PREM V 


* Madame de S A I N 3 V - J V S T à la 
Marquife de Lv Z I G N I. 

De Moulins en Bourbonnois, le 1 j Avril, 176.,. 

.Mes craintes n’étoient que trop fondées, 
ma chere coufïne , la derniere lettre de 
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I 

mon Hortenfe m’annonce que Ton unique 
défit eft de fe faire Religieufe da,ns le 
couvent qu’elle habite ; je ne puis fup- 
porter la douleur que me caufe une telle 
réfolution. Ah ! Madame, par pitié rendez- 
moi ma fille ,confervez la, feule efpérance 
de ma vieillelfe ; eflayons de la diftraire 
d’une fantaifie" qui pourroit faire fon mal- 
heur & le mien. Je refpecte- la vocation 
religieufe, mais ce n’eft point celle d’Hor- 
tenfe ; la pauvre enfant fe trompe elle- 
même fur les motifs qui lui font défirer 
le voile ,*fon ame eft tendre , fon carac- 
tère eft doux & facile ; les çhaftes mo- 
dèles qui l’entourent , leurs exemples , 
leurs exhortations auront fait naître le 
goût de la retraite- qui , par la fuite . . . 
Je ne puis foutenir l’idée des piaux qu’un 
cœur aullî fenfible fe prépareroit dans la 
folitude d’un cloître. 

Si ma fanté étoit moins mauvaife , je 
• 9 

volerois auprès de vous, j’irois détruire 
l’erreur de ma fille , l’éclairer fur les cha- 
grins qu’elle nous apprête. Remplacez- 


* 


Digitized by 


c 3 ) 

roof , Madame , je vous cède tous mes 
droits , pafiez le plutôt poflible au Cou- 
vent de , j’écris à la Supérieure de vous 
remettre Hortenlê ; do.nnez ’à ce c ! er 
enfant un afyle , & tâchez de l’éloigner 
doucement du deffin que je îedoute & 
pour elle & pour moi. Mon mari en eft \ 
vivement affe&é; vous connoifîez le ca- 
ractère de M. de Saint-Juft, vous favez 
que fa gaieté a triomphé jufqu’ici de l’in- 
firmité la plus douloureufe ; il n’a pu 
foutenir la ledure de -la derniere lettre 
d’Hortenfe , & depuis ce moment , fon 
accès de goûte a redoublé. J’attends la fin 
de cette t:rife pour me rendre aux eaux 
du Mont-d’Or, on me les ordonne encore 
cette année : j’irai vous joindre dans trois 
mois au plus tard , & je verrai renaître 
ces plaifirs hélas ! trop rapides , que nous 
goûtions auprès de votre refpe&able mere. 

Elle eft fans ceflfe préfente à mon fouvenir, 
je n’oublirai jamais les deux années que 
nous avons paffées fous fes yeux ; ah ! Jî 
elle exiftoit encore , qu’elle feroit affligée 

Aa 
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de là réfolution de mon Hortenfe ! Vous 
rappeliez-vous avec quel intérêt cette chere 
.'ï’ante voyoit chaque jour s’augmenter l’a- 
mitié (impie & naïve de nos deux enfans ? 
Combien elle defiroit vivre aflez pour 
être témoin d’une alliance?... Hélas! faut- 
il n’y plus fonger ! 

Le Commandeur d’Oifemont qui , en 
retournant à Paris , a féjourné ici avec 
Ton frere , l’Abbé de Réville ne tarit pas 
(ur les louanges du jeune Marquis. Ces 
Meffieurs font enchantés dff fon efprit & du 
defir qu’il a de le cultiver: j’ai toujours 
bien auguré de ce charmant enfant ; du 
cara&ère dont je le connois , o» eft rare- 
ment médiocre. Il s’agit de favoir à la- 
quelle des deux extrémités il tendra, 
tout dépend de fon début , il doit êtrfc 
orageux ; mais que Luzigni foit dirigé 
loin de vous , comme il l’a été fous vos 
yeux, & je réponds de lui. Vous fongez 
fans doute à le placer dans le militaire? 
Il va s’éloigner, ma chere amie , ah! que 
je vous plains ! Je fens , par la crainte que 


( s ) 

m’infpirent les projets d’Hortenfe , com- 
bien une telle réparation doit être doutou- 
reufe j épargnez-moi ce coup, Madame , 
que je vous doive mon bonheur , confer- 
vez-moi ma fille. 


LETTRE IL 


La Marquife de Lu Z I G N I à Madame 
de Saint-Jus t. 

De Paris, le ip Avril. 

m 

Jf partage bien viyement. Madame , les 
peines que vous refientez ; mais je me 
flatte que votre tendrefle -|jaternelle les 
exagère un peu. Je vois fouvent Hor- 
tenle , & ne me fuis point apperçue de 
rien qui eût trait à la réfolutiûn dont vous 
me faites part. Au refle je viens de donner 
mes ordres pour qu’on préparât l’appar- 
tement que je defline à mon aimable pa- 
rente ; c’eftceluidema pauvre Julie , votre 
Hortenfe me la rappellera. Me confier ce 

A 3 
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charmant enfant,c’eftpour moila marqueta, 
plus cherede votre amitié. Pourquoi faut- 
il que je la doive aux infirmités dont vous 
vous plaignez? Mais dites moi , font elles 
bien décidées ? Etes - vous bien sûre de 
l'effet des eaux du Montd’Or? Cen’efl: 
pas fans eau fe que j’ai de l’humeur contre 
toutes ces fakuaires fontaines: vous favez 
que.c’eft: à celles de Bourbonne que ma 
ipere devoit fa mauvaife fanté pendant les 
dernieres années de fa vie : vous vous 
rappeliez dans quel état elle étoit lorfque 
vous la viles à Saint-Germain. Ah ! vous 
avez raifon , ma chere. Coufine , de con- 
ferver quelque attachement pour fa mé- 
moire , elle j03us aimoit aufll bien ten~ 
drement 'j & fi elle vivoit encore , vous 
n’auriez point eu le cruel procès qui vous 
touimente: avance-t-il? Vous ne m’en 
parlez pas, fans doute il occupe M. de 
Saint - Jufh Je gage que dès que fa 
goûte fera paffée , il fe mettra à rédiger 
quelqu 'important mémoire. Mon Dieu 
qu’on eft heureux d’avoir allez de tete pou^ 
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fuffire à élûtes ces tracaflèries de chicane T 
Le cher coufin s’en acquitte à merveille, 
je me fouviens toujours du fervice quai 
m’a rendu pour l’affaire de mon régiflèur 
de Clerfontaine,- 

Je parlois dernièrement de cette terre 
à mon fils : croiriez vous que fur la défi* 
cription que je lui en faifois , fa petite 
tète un peu romanefque s’exalta au point 
qu’il forma le projet d’y aller paffer quel- 
ques mois ; Car on. nejl heureux qu'à la 
campagne , on nejl bon quà l'ombre de 
J on figuier ; les villes font l'afyle de / ous 
les vices , le cœur s'y déprave , Vefprit s'y 
rétrécit . Comment peut-on penfer au mi- 
lieu de Paris ? Ah! vivent les rochers de 
Clerfontaine , & mille autre folies de cette 
efpèce ; puis nous Unifions cette belle ti- 
rade par une ariette du nouvel opéra. Orr 
me vante les talens enchanteurs de Ma- 
demoifelle Dcligny , avec la même cha- 
leur qu’on s’efl: récrié fur les charmes " 
de la campagne ! .Et tout en me parlant 
d’yn excellent traité contre le luxe qu’on 

. A 
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vient de lire. avec avidité , mon fou, ma- 
gnifiquement vêtu , prend dans mon écrin 
une de mes plus belles bagues , me fup- 
plie d’échanger fa montre contre une autre 
d’un goût plus, nouveau dont il raffote, 
m’embrafîè , monte en voiture & va 
courir les fpe&acles. Aujourd’hui, Ma- 
dame , aujourd’hui on doit fouper avec 
les femmes les plus aimables de Paris ; 
Albanèfe y chantera des couplets de M. 

& l’on efpère être placé près de 
Madame la Comteffe de * ** , vous favez 
combien cette femme a d’efprit ; je crois 
vous avoir envoyé la derniere brochure 
qu’elle nous a donnée. Eh bien \ ma 
chere Coufîne , mon fils idolâtre la Com- 
teffe ; j’ai même dévoilé un petit myf- 
tère qu’on ne m’auroit fans doute pas ré- 
vélé : le Marquis a fait des ver^pour elle, 
c’ed M. de Lorme, fon gouverneur , qui ' 
les a corrigés, dum°i ns > h m’afTure n’y 
* avoir pas d’autre part; peut-être veut - il 
me flatter, car ils font très -jolis : mais, 
vous ririez trop fï vous faviez combien 
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t on eft embarraffé pour trouver le moyen 
de les offrit on forme un projet , on le 
rejette, on en conçoit vingt autres qui 
ont le meme fort. Ah ! nous avons l’i- 
magination bien vive , mais en récompenfe 
Je cœur eft excellent ; je conferve au fonds 
du mien quelques traits qui me font con- 
cevoir les plus touchantes efpérances. Je 
ne fuis pas moins contente de" fon efprit;; 
il Ta orné par la ledure de nos meil- 
leurs ouvrages;, il eft paffionné. furtout 
pour ceux qui ont une teinte de philo- 
fophie, car ce nom de philofophe nous ; 
tourne la tête: Montaigne , Locke ,.Mon-»- 
tefquieu font fans celle fur fon bureau- 
Je n’affurerai pas qu’il conçoive égale- 
ment toutes les productions de ces htom-v 
mes immortels , mais du moins il les mé- 
dite» Ce qui me charme le plus en fui ^ 
c’eft qu’il ne fait point parade de fes con- 
noiffances^ Eft- ce amour propre rafïné? 
Eft-ce vraie modeftie? C’eft déjà beaucoup^ 
pour une mere d’avoir le courage de pro- 
pofer ce doute ^ fans le décider , je vous 

A y; 
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avouerai. Madame, qu’il m^aroît fentifl* 
le ridicule d’afpirer , à dix -Rit - ans, au 
titre de Philofophe ; mais aufïï qu’il forme 
Ibuvent le vœu que faifoit le jeune Te'le- 
maque a la vue des fages Vieillards de 
la Crete. H trouve , comme lui , la jeu- 
neffe malheureufe , d’être fi impétueufe, 

• fi éloignée de cette vertu éclairée & tran- 
quille. Il voudroit hâter les jours de l’âge 
mûr, pour fe livrer entièrement à l’étude 
de la fageîTè; 

J’ai cherché à lui rendre ma maifon la 
plus agréable de toutes celles qu’il fré- 
quente ; tant de jeunes gens ne vont 
chercher ailleurs des dilTTpations ruineufes 
& quelquefois funeftes , que parce qu’ils 
ne trouvent que l’ennui chez eux. Je laide 
à mon fils toute la liberté qu’il peut dé- 
lirer ; m. iis je mets tous mes foins à lui 
faire aimer ma fociété. Je connois peu 
de perfonnes fenfées qui ne lui accordent 
leurs fufFrages , & les meilleurs juges re- 
marquent dans toute fa conduite, que quand 
le premier feu de Iajeuneflè fera pafléjil aura 
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une façon de penfer folide & ndbïe en 
même tems : fe ne crains à préfent qu’un 
peu trop de roideur dans fon cara&ère ; 
il défend quelquefois fes opinions avec 
trop de vivacité. A fon âge , je n’aime 
pas lui entendre diijp auffi affirmativement: 
C'ejl ainfi que je penje ; chacun à Ja ma -» 
niere de voir les objets , cejl la mienne , ' 
je ne fuis pas maure de la réformer . Ce qu i i 
me confole cependant , c’eft cjNI jamais 
il ne s’échauffe davantage , que lorfqu’il 
s’agit des intérêts de la vertu. Jevoudroig 
auffi corriger quelque chofe dans fon- ex- 
térieur ; fon abord eft froid , on le juge- 
roit même haut à l’égard des personnes 
qu’il connoît peu. Avec de l’efprit,avec 
une figure agréable , on ne pourra le. ; 
croire timide; on ne lui pardonnera jamais -- 
la froideur de fon accueil. ' 

Il en coûte à ma tendi elfe , mais enfin 3 
je fonge comme vous me le confeillez y * 
ma chere Coufine, à lui ‘avoir une com- 
pagnie de Cavalerie ; ce n’eft quen atttn-' 

A 6- 
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dant qu’il eft infernaux Moufquetairesfi]. 
il voudroit de tout fon cœur hâter le 
moment où il fe verra à la tête d’une 
foixantaine d’hommes à cheval. Quel bon- 
. heur furtout , s’il pouvoit bientôt lés con- 
duire à la guerre ! Le malheureux , il ne 
fonge pas aux larmes qu’il me coûtera! 
Vous avez lu les contes de M. Marrnontel? 
Eh bien ! Madame , mon fils eft le Lindor 
de l’urine ces contes. En général , tout 
ce qui eft brillant le fëduit il eft paffionné 
pour tous les genres de gloire : placé dans 
de favorables circonftances, il doit aller au : 
grand, ou ma tendrefle m’aveugle... Mais 
en feft-t-il plus heureux? L’ambition l’é- 
loignera de fa mere : ah ! je fais bien un 
moyen de le fixer près de moi. Vçs vues, 
font, les miennes à cet égard ; quel dom- 

. • 

— ■ ■ — ■ ■■ ■ ■ — — » 

[i] Ces lettres ont été écrites lorfque cette, 
troupe, aufli brillante que valeureufe, fubfif- 
toit encore &• for m oit une elpèce d’école 
guerrière pour la Nobleffe de la Nation. 
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mage fi celles cTHortenfe les contrarioient- 
comme vous femblez le craindre. Il ne-, 
faut rien précipiter, rien force r furtout ; 
laiflbns «agir les événement , biffons les 
cœurs de nos enfans s’expliquer eux- 
mémes. Pour lepiéfent, je me borne à 
défirer à efpérer une aulîî charmante 
union ; fi jamais elle a lieu , peut être 
verrons- nous encore M. de Saint- J'uft 
dans cette capitale , qu’il fuit fi obftiné- 
ment : il a bien tort; je connois plus d’un 
Parifien qui l’y retrouverait avec plaifir,, 
je l’en allure de la part du Préfident de 
Priville & du. Comte de Bloffage. Vous., 
reconnoîtrez facilement le cœur d’une, 
mere à la longueur de ma lettre ; on ne 
peut fe borner quand, on parle d’un fils , 
& furtout quand il y a plus de bien que 
de mal à en dire. Pour mon Chevalier*, 
il eft toujours à Nanterre , fafanté s’affer- 
mit chaque jour, il promet d’être d’une.: 
jolie figure , mais il reffemble plus à Julio 
qua f»n ffere aîné,. 

' ' “ ■'v, _ # y 

* «r- 


Digilized by Google 


( I* ) 

• * % 

J’allois cacheter ma lettre lorfque l’on 
m’a apparié un billet de votre Hortenfe ; 
elle me mande qu’elle fera au parloir à 
quatre heures & demie-: j’ai* été bien 
aile de la prévenir.,, car je n’aime point-à 
attendre à la grille . . . ..Charmante Hor- 
tenfe ! ah ! quittez vos idées de retraite 
votre goût pour le. cloître feroitle mal- 
heur d’une mere bien digne de lui être 
prétérée» - 
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LETTRE II î. 

* » 

. La même à la même . . 

Le it Avril. 

T î a petite Coufine eft depuis hier au 
foir avec moi, ma bonne amie; je me 
hâte de vous: le mander. La réparation 
fut des plus douIoureufes< On eft encore 
bien loin d’oublier ce cher Couvent ; on 
a le cœur gros , & l’on a répondu comme 
on a pu à quatre ou cinq adieux tou- 
chans qui nous font parvenus par la pe- 
tite porte. Ah! nous allons lui donner de 
l’exercice ! je me garderai bien de m’op- 
pofer à cette correfpondance , ce feroit 
le moyen de manquer le but que nous 
nous propofons. Dans ce moment même 
il y a fur là toilette d’Hortenfe une lettre 
à I’adrefle de la mere S ai nte- Lucie , fille 
du Comte de Montalbin , qui, je crois a 
des terres auprès de vous. Voilàla fecbnde 
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qu’on écrit à cette charmante Religieufe,, 
c’eft l’amie par excellence , & fi je m’y 
connois, la première & peut-être la feule 
caufe de la vocation que vous craignez. 
Madame de Montalbin n’a guère que vingt- 
deux ans ; je n’ai pas vu de ^)lus jolie 
figure; elle a de la douceur, de l’efprit , 
une gaieté tout - a - fait intérefiante vous 
ne vous étonnerez pas qü’Hortenfë en foit v 
l’amie. 

' Le moment du départ m’arracha des 
larmes ; cette pauvre Madame de Mon- 
taibin & votre fille pleuroient de fi bon 
cœur ! Nos révérendes Me res anciennes 
avoient aulli leur mouchoir à la main , 

& faifoient à la petite Coufine les fermons 
les plus pathétiques; on lui repréfentoit 
tous les périls auxquels elle alloit être ex- 
pofée dans le monde : & cette peinture 
vous l’imaginez bien , étoit des plus exa- 
gérées. Un faint zèle les infpiroit mais 
cependant ce n’étoit pas l’éloquence de 
ces refpeâables Dames qui üaifoit couler 
lés larmes d’Hortenfe.. Madame de. Saintfc 
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Lucie tenoit la main de votre fille dans 
la fienne , elle levoit fur elle de tems en 
tems fes yeux mouillés de pleurs ; elle fe 
taifoit , mais fon filence difoit tant de 
chofe^ ! Nous allions prendre congé de 
toute la Communauté , lcrfque l’on an- 
nonça mon fils. Il fe trouvoit par hazard 
dans le quartier , il avoit reconnu ma voi- 
ture & venoit pour enlever, difoit-il , (a 
charmante Coufine ; elle eft trop belle 
pour fe faire religieufe , m’avoit- il répété 
fouvent : mon étourdi la voyant en pleurs 
au milieu de*ces femmes , ne lui fit- il pas 
encore le meme compliment? A. peine ces 
mots lui furent échappés qu’il en fer.tit 
le ridicule , le rouge lui monta au vifage , 
& pour cacher fon trouble , je hâtai notre 
départ. Hortenfe étoit en voiture , les 
portes alloient fe fermer, lorfque la chere 
Madame de Montalbin s’écria d’une voix 
étouffée : Adieu Saint-Jujl , adieu ; hélas! 
fera-ce pour toujours ? Nous étions déjà 
partis ; l’on fit courir après nous , & l’on 
^apporta à votre Hortenfe une corbeille 
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où étoient les porte feuilles les plus élé- 
gamment brodés , des facs à ouvrage , 8c- 
mille autre babioles. Précieufe corbeille ! 
Tout cela étoit l’ouvrage de la bien aimée. 
Ces pauvres enfans !.».• Hortenfe auroit* 
peut-être été fans vous la vi&ime de cet 
attachement d’ailleurs (i intéreflant. Que 
de prétendues vocations fur .lefquellés 
on prend ainli le change ! Et quels re- 
grets , lorlque l’illufioo vient à le dilfi- 
per ! Mais hélas ! quel comble d’horreur b 
quand on eft contrainte de s’enfevelir 
dans un cloître pour obéir^ux vues aro- 
bitieufes d’une famille dénaturée.... Ah 1 
détournons les yeux d’un tel tableau. 
Avez- vous lu~ Mélanie y. Madame , la 
belle leçon pour les peres & meres ? Je 
ferai connoître cette piece à mon Hor- 
tenfe ; mais pas encore , j’aurois l’air de 
vouloir la contrarier; un remede employé 
à contre tems , eft fouvent un poifon. 

Vous trouverez bon faps doute que fon 
maître de clavecin continue à lui donner 
des leçons. Je compte auflî lui faire voir 
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les principales çuYiolîtés de notre capi*. 
taie : je la mènerai inceffamment à \ er- 
failles ; il lui Lut de la diiîipation , &: à 
vous , ma chere amie , beaucoup de mé- 
nagement. Souvenez vous qu’il eft: ici bien 
des perlonnes qui prennent à votre ianté le- 
plus vif intérêt. 

, - LETTRE IV. 

Le Marquis de Lvzigni à Madame de 
Saint- Just. 

Le Avril. 

t * 

Maman veut abfolument que je vous 
écrive , l’excellent tour qu’elle m.e joue ! 
On reconnoît en tout une bonne mere. 
Mais favez-vous bien, ma Coufine , que 
fans plaifanter vous devez prefque me fa-- 
voir gré de cet effort? A un premier début: 
.dans le monde , on a tant de chofes àv 
connoître , tant d’autres à penfer , tant à 
courir, qu’il ne reûe guère de momçns 
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* . * • 

pour écrire : je fuis d’une diflipation.... On r 
me rencontre partout , je veux tout voir 
& ne vois rien: je n’y fuis plus. 

Ma petite Coufine eft charmante , vrai- 
ment charmante , quel dommage qu’elle 
eût été Religieufe ! Je n’ai pas toujours 
fait cette réflexion fi à propos. De la mo- 
deftie , de la douceur... Ah ! j’en raffole. 
Eh bien ! voilà comme je m#figurois une 
femme aimable ; le modèle étoitdansma 
tête , mais je n’en avois pas encore vu de 
copies, j’en connois une à préfent. Que 
Maman ne me reproche donc plus d’a- 
voir une imagination chimérique. Si mon 
cceurétoit plus fenfible , ie n’en répondrois 
pas depuis quelques jours , mais mon 
heure n’eft pas venue , & elle eft encore 
loin. Madame de Luzigni croit le con- 
traire; mes aftiduités auprès de la Com- 
teffe de *** m’ont valu quelques railleries 
de fa part ; elle n’eft pas trop clairvoyante 
avec fa permiflion , cette Dame me plaît 
parce qu’elle a autre chofe que du jargon 
fc des minauderies; elle lit des ouvrages de 
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philofophîe , &quipluseft, elle les com- 
prend : il fort fouvent de très jolis vers de fou 
porte-feuilIe,& quoiqu’en difela jalouiie,ils - 
lui appartiennent ; elle rafiemble quelques 
gens d’efprit chez elle , mais elle eft leur 
mufe & non leur fecrétaire. N’admirez- 
vous pas, chere Couline, la manie de notre 
fexe ; quel .ridicule à lui de s’approprier 
tous les talens à Texclufion du vôtre? 
Nous nous plaifons* à déprimer les 
objets de notre culte ; notre orgueil 
contraint de reconnoître l’empire que l’a- 
mour vous donne , faifit tous les moyens 
de l’afFoiblir, & en vous divinifant nous 
cherchons à vous avilir par l’ignorance. Il 
femble que nous voudrions renouveller le 
tems où l’on adoroit des ftatues. C’eft bien 
entendre les intérêts de notre vanité ! Ne 
croyez point qu’il y ait quelque chofe de 

perfonnel dans cette réflexionr,oh ! non,pour 

défendre la beauté , il ne faut pas être 
amoureux , il ne faut pas même être ga- 
lant, il ne faut qu’être jufte & je me pique 
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de l’être. La Comteile eft très - aimable* , 
mais je vois fans danger pour mon 
cœur; oui , ciui , c’eft bien de fung froid 
que je l’admire : gaie , mais Tentée quand 
il le faut ; de l’efprit fan* prétention , de 
la décence fans pruderie. Voilà comme 
je voudrois toutes les femmes , ori ne leur 
reprocheroit plus de nous gâter l’efprit 
-en nous donnant dqp maniérés. 

J’aimerois bien autant vous favoir aib 
leurs qu’où vous êtes; je fuis comme ma 
mere , je ri’ai pas grande foi à ces eaux mi- 
raculeufes, je ferai peut-être puni quelque 
jour de mon incrédulité. Que diriez-vous, 
chere Coufine, iï vous m’alliez voir paflfer 
à Moulins, appuyé fur une béquille & vous 
demandant vos commiffionspourleMont- 
d’Or; car nous allons avoir la guerre; je - 
lis quelquefois la gazette : je vois un orage 
fe former dans le Nord , il ne tardera pas 
à crever, je le gagerois. Apprêtez donc un 
fopha pour votre pauvre Coufîn, que vous 
ne reverrez peut être plus qu’avec une 
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jambe de bois. En attendant je profite 
des deux que j’ai encore , je fuis en che- 
nille, je cours aux François. 

P. S. A propos , Madame, on m’ap- 
prend que le Comte de N.„. eft aux 
eaux avec vous. Il a promis pour moi 
à ma mere une Compagnie dans Ton ré- 
giment. De grâce rappeliez - lui fa pro- 
mette , preftez-le , il me tarde de porter 
l’uniforme. Cette vie de Paris eft char- 
mante , mais elle m’ennuie quelquefois 
à mourir, je fuis déjà las de tout ce train- 
là. C’eft de bonne heure , me direz-vous, 
j’en conviens , mais c’eft qu’aufli j’ai un 
germe de philofophie , j’ai des principes 
qui ne s’accomodent gucres de tout ce 
que je vois , de tout ce que j’entends j ,je 
les fentois s’ébranler depuis plufieurs jours. 
Il me faut une retraite de quelques mois 
à Clerfontaine , j’emporterai Télémaque 
& Montaigne & j’en reviendrai meilleur ou 
du moins plus raifonnable, 
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LETTRE V. 

Madame de Saint-Just à la Marquife 
, de'LuziGNl. 

• Au Mont»d’Or, le 8 Mai. .. 

Enfin, grâces à vos foins, machere 
Hortenfe m’eft rendue ! Vous la gardez 
vous la confolez , vous l’inftruifez , vous 
vous chargez d’accoutumer infenfiblement 
fes yeux délicats à ce grand jour qui d’a- 
bord a dû les éblouir. Que nous allons 
toutes deux vous avoir d’obligations ! 
Vous pourriez bien en effet être remontée 
à la vraie fource de fa prétendue voca- 
tion ; je n’en veux pas de mal à Madame 
de Montalbin, elle a appris à ma fille 
qu’elle avoit un cœur , elle a partagé le 
fien avec moi , mais je ne crains pas que 
ce partage m’ait fait tort. Il n’y a qu’un 
fentiment qui veuille occuper l’ame toute 

entière 
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entière ; puifque Hortenfe peut avoif 
une amie , elle le connoîtra tôt ou tard. 
C’eft un moment bien important dans 
fa vie , mais près de vous je ne crains 
pas quil foit fatal pour elle , furtout 
fi le petit Coufin doit . le faire naître 
un jour.. 

Plus j’y fonge , moins j’appréhende que 
cette première entrevue de nos enfans foit 
dangereufe pour leur repos , en tout cas* 
la retraite de Clerfontaine y mettroit bon 
ordre : fi elle a lieu , je ne veux pas qu’on 
m’y oublie; je prétens recevoir de ce * 
château une lettre bien philofophique * 
bien fombre , un fupplément aux nuits 
d’Young. 

J’augure à merveille de mon féjour ici , 
je commence à fentir du mieux dans ma 
fituation , je fuis à la vérité entourée 
d’objets peu agréables ; une multitude de 
vieillards courbés par des rhumatifines 
des Militaires criblés de bleflures, des 
jeunes femmes languiiTantes à la fuite de 
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leur couches : tel eft le fpe&acle que 
m’offre ce lieu-ci ; je n’y ^fuis , pas gaie, 
mais une mélancolie douce eft un état 
qui convient à mon ame. Adieu , conti-» 
nuez de charmer par vos lettres les ré veriei 
de ma foütude^ 
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LETTRE VI. 

Lk Marquife à Madame de Saint-Just , 

Du ii Mai. 

INTot r E voyage dans Paris , ma chere 
Coufine, eft bien près de fa fi n ; l’Abbé 
de Réville nous accompagne dans toutes 
nos courfes , fon excellente métnoge nous 
eft du plus grand fecours ; il a fur les 
moindres curiofités de cette ville une 
multitude d’anecdotes. J’habite la capitale 
depuis bien des années , & la moitié des 
lieux que nous avons vifités m’étoit in- 
connue ; j’ai pour moi beaucoup d’exem- 
ples pareils , mais ils ne me juftifient pas : 
que de gens vous entretiennent des ra- 
retés de Roçae qu’ils ont vue & ne vous 
parleroient que par ouï dire des monu- 
mens de leur patrie* 

Votre Hortenfe m’enchante, rien de 
plus aimable que fou éfprit ; les réflexbus 
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quelle fait urtout ce quelle voit , m'é- 
tonnent fouvent & m’intérertènt toujours. 

Je remarque avec le plus grand plaiGr 
combien elle eft fenGble , tout ce qui 
n’eft que beau 11e l’arrête pas longtems , 
mais les moindres objets qui portent 1 em- 
preinte du Gentiment attirent 8 1 fixent fes 
regards. Qu elle a furtout été attendrie a 

la vue du jnagnifique tableau de Madame 

de la Valliere ! Je crus que je ne l'arrte 
cheroispas de l'églife des Carmélites ; elle 
parti la nuit à lire Moire de cette 
femme intérertinte ; & dans la matinée , 
elle écrivit à Madame de Montalbin ; ] ai 
'bien déliré voir cette lettre , mais de peut 
de l’embarrafler je n’ai ofé la lui deqian- * 
der. Au relie Hortenfe commence à 
prendre en moi la plus entière confiance, 
elle m’a communiqué une partie de la cor- 
refpondance avec fa charmante Rel.g.eufe. 
La maniéré dont elles fe peignentleur ami- 
*ié eft tout-à-fait touchante, mais je crois 
que Madame de Montalbin l’emporte en- 
eore fur votre fille i. ah ! ceft q« amie 
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font bien chères , lorfque le ccbur n’ofe 
admettre d’autre fentiment que l’amitiéi 
J’ai remarqué que dans leurs lettres il 
eft moins queftion de retraite depuis quel- 
que tems. Voici comme Hortenfe s’ex- 
primoit dans fa derniere i « Si MadameJa 
33 Prieure a deviné jufle en vous afluranc 
33 que dans peu je perdrois l’envie de me 
33 faire Religieufe , croyez du moins , ma 
33 tendre amie , que rien ne diminuera la 
»3 fincère amitié que vous m’avez infpirée; 
33 je puis en venir à regarder, le cloître 
33 avec indifférence ; mais quelqu’état que 
»3 j’embraffe vous ferez toujours préfente 

3 > à mon cœur. Ceci ne vous femble t-ill 

/ 

pas du meilleur augure ? 

Ce foir nous avons été au Colifée. 
Hortenfe a été toute confufe d’y fixer 
les regards. C’eft bien autant à fa modefiie 
qu’aux agrémens de fa figure qu’§lle a 
dû cet hommage. Les femmes modefles 
piquent beaucoup la curiofité dans ce pays- 
ci. Vous en devinez la raifon, elle ne. fait 
pas leloge de notre fexe. Vous connoif- 
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fez allez la tournure d’efprit de votre fille, 
pour imaginer l’effet qu’a produit fur elle 
le temple de la frivolité françoile. Mon 
fils nous y accompagnoit , il étoit à côté 
d Hortenfe & lui parloit avec beaucoup 
de vivacité , lorfque M. de Lôrme eft 
venu nous aborder 9 & s’eil adrelïe au 
Marquis. Celui-ci, tout occupé de fa Cou- 
fine , & peut ctre un peu fâché de trou- 
ver fon Gouverneur dans un lieu public, 
lui a répondu d’un air qui m’a déplu. Je 
le lui ai fait fentir. Ma remontrance l’a 
vivement affeété , & ce n’a pas été en 
pure perte. Après quelques momens , il 
a reconnu fon tort ; nous a quittés ; a été 
chercher M. de Lorme & a caufé avec 
lui toute la foirée. Pendant le fouper , 
il étoit placé à fes côtés & lui a fait mille 
politeffes. Cette conduite a infiniment 
attendri Hortenfe. Elle l’avoit excufé lorf- 
que nous étions au Colifée ; mais ce qu’il 
a fait pour réparer fa fdute lui a mérité 
des éloges. Ah ! s’ilavoit entendu ce qu’elle 
me difoit de lui a ce fujet ! Nous aurions fans 
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doute abjuré le goût que nous avons 
pour la Comteflè de ***. Au refte , U 
s’en défend plus que jamais. Il feroit 
.meme tenté de ne pas entendre raillerie 
là-defllis , furtout quand c’eft devant fa 
Coufine que je le plaifante. Il n’y a poinfc 
encore d’amour dans ces deux ames-là t 
mais il y règne bien la meilleure amitié* 
Mon Dieu , ma chere Coufine, qu’il me 
feroit doux de les voir tendrement unis. 
Ils me femblent fi bien faits l’un poux 
l’autre ! Je ne crains pas que M. de Saint-* 
Juft mette obftacle à leur bonheur. 
Ce ferôit détruire le nôtre. Aflurez - le , 
ce cher Cdufin, des fentimens de fa bonne, 
parente , & aimez-là toujours un peu* 
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LETTRE .'-V I I. : 

■ • 

[ Madame de Saint-Jüst au Marquis. 

Au Mont-d’Or, le? Mai. 

ELLE pétulance f quelle vivacité 
d’imagination pour un apprentif philo- 
fophe ! Ah! vous êtes encore, bien jeune , 
mon ami ; n’importe , je vous aime comme 
cela. Les pallions ne font pas à craindre 
quand on a , ainfi que vous , de la raifon 
& une mere éclairée pour la conduire* 
Ma lettte va fans doute vous trouver dans 
votre retraite. Me pardonnerez-vous de 
venir vous y troubler ? Suis-je aufli enve- 
loppée dans l’arrêt de profcription que 
vous avez prononcé contre le genre hu- 
main ? Exceptez-moi par pitié , votre arrêt 
me porteroit malheur ; les eaux me fe- 
roient inutiles , & j’ai envie de guérir 
bientôt pour aller trouver Hortenfe & 
ma Coufine. Si vous teniez encore au 
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monde, vous auriez quelque part à mon 
emprefiement ; mais je vois bien qu’il 
fautfe détacher de vous. Cependant, Mon- 
fieur , qu’allons - nous devenir , fi vous 
interrompez toute relation avec vos amis, 
.dans un moment furtout où votre cor- 
refpondance fera fi intéreiïànte ? Ah ! 
de grâce , ne nous hifiez pas ignorer 
vos progrès dans ces connoifiances fubli- 
mes qu’on ne peut acquérir que par ta re- 
traite & la méditation. Dépeignez-nous de 
tems en tems les* avantages de votre fi- 
tuation , que nous foyons du moins heu- 
reux de votre bonheur. 

Pour moi ; fans chérir comme vous la 
retraite , je vois ici plus de monde que 
je ne voudrois.Lafociétédes vrais amis eft 
une grande confolation quand on fouffre. 
. Celle des (impies connoifiances eft à 
. charge ; l’intérêt qu’on femble prendre à 
votre fort eft fi léger , fi fufpeéfc ! On 
n’a pas la douceur de fe plaindre , parce 
qu’on a 1a crainte d’ennuyer. Ch ! je tiens 
bien encore à ta foible humanité par rca 

BX 


t 


Digitized by Google 


< ( 34 ) 

fenfibilité a la douleur. Il nie faudroit les 
fecours de votre rare philofophie pour 
m’apprivôifer avec cet ennemi. Dès qu’il 
me laifTe refpirer , je retrouve ma gaité ; 
mais le grand fecret feroit de laconferver 
au milieu de la crife , & c’eft celui que 
vous me donneriez fans doute. 

Je n’ai lait qu’à regret votre commif- 
fion auprès de votre futur Colonel. Je 
crains qu’il n’ait acquiefcé à votre demande 
plutôt que vous n’auriez defiré. Il veut 
vous procurer la première compagnie va- 
cante & feroit bien aife qu’en attendant , 
vous vous mifliez en devoir de joindre 
fon corps au plutôt pour y prendre une 
fous-lieutenance. Troubler ainfi ce cher 
Coulin dans fon défert ! Cela eft horrible ! 
Je prends vraiment part à votre fïtuation. 
Adieu, Monfieur le Philofophe ;favez*vous 
qu’avec ce titre-là vous aurez bientôt des 
droits à mes refpe&s? Bon foir mon ami. 



( j; ) 


LETTRE VIII. 

•• 

Le MarquK a Madame de Saint-Just . 

♦ Le ix Mai. 

Y o u s plaifantez de mon projet , rien 
n’eft pourtant plus férieux. Oui, Madame, 
le monde m’ennuye. Je ne dis pas que 
ce foit fans retour , mais je dois le fuir 
jufqu’à ce que le goût m’en revienne. Ah ! 
ne croyez pas que les liens qui m’y atta- 
chent foient bien difficiles à rompre. Il 
en eft d’autres que je redoute.... C’en eft 
fait , l’illufion ceiïe , le mafque eft tombé ; 
le tourbillon m’excede. Par exemple , je 
viens du Colifée , j’en apporte plus que 
de l’ennui. C’eft du dégoût , c’eft de 
l’horreur. Quel air contagieux on y ref- 
pire ! Si jé m’y expofois plus long-téms , 
je ne répondrois pas de moi; je «me fens 
trop foible pour conferver mes principes 
au milieu d’un monde çorrompu qui fe fait 
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gloire de les méconnoître tous. Ces hom- 
mes infenfés que leurs pallions aveuglent 
s’enorgueillilTent des chaînes les plus hon- 
teufes ; & moi , Madame , mon efprit s’ef- 
fraie des noeuds les plus honnêtes... Je veu» 
être libre... Je ne doisconnoître d’aufre fen- 
timent que l’amour de l’humanité , la ten-» 
drelfe filiale, l’amitié. Tout autre amolit 
l’ame,ébranle les principes... Hélas ! que de 
tourmens je me prépaferois !... Fuyons , il 
en eft tems encore... Je monte en voiture 
& ne prends avec moi ni l’amour ni l’ennui, 
la philofophie feule m’accompagne , avec 
elle on ne connoît ni l’un ni l’autre. 

Je pars fans voirperfonne. Jedevois fou- 
per demain chez cette Comteffè dont je 
vous ai parlé. Qu’elle s’arrange. Toutes ces 
femmes à grandes airs vous fatiguent a la 
longue. Oh ! ma Coufine ,1a fimplicité, la 
douceur , voilà ce qui convient a votre 
fexe. Je fuis pourtant fâché de quitter Ma- 
demoifefle de Saint - Juft , & furtout ma 
mere; mais je les reverrai avec d’autant plus 
de p’a Tir dans quelques mois* Adieu, Paris* 
adieu. 
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LETTRE IX. 

Le Marquis à fa Mere . 

De Clerfontaine , le 19 Mai. 

Oh ! la plus tendre des meres , partage* 
mon raviUement ; pourquoi donc me 
kiffiez vous ignorer jufqu’ici un féjour fi 
charmant? Comme fa fituation eft pitto 
refque ! Comme fon air eft pur ! comme 
Tes habitans fon bons ! Les ruifleaux y 
font plus clairs qu’autre part. Les oifeaux 
ne chantent pas fi bien ailleurs. Tous Tes 
êtres fenfibles ou non , paroiffent fe plaire 
dans ce climat. Tout y attache jufqu’à ce 
rocher qui femble menacer le château. 
Un méchant n’y verroit qu’une énorme 
maire prête à l’écrafer. Pour nous , Mar 
man, c’eft un abri élevé par la nature contre 
les ardeurs du Midi. Jamais la nuit ne 
m’avoit paru fi majeftueufe qu’à Clerfon» 
• taine, lu mes regards çeflent d’être éblouis 


Digitized by Google 


( 38 ) 

par des objets frivoles ; ils fe portent na- j 

turellement vers le Ciel. Que j’aime à 
contempler en filence ces globes qui rou- 
lent fur nos têtes ; la lune furtout... Vous 
riez.... Eh bien ! oui , la lune , non pas 
comme l’aftre des amans , je ne lui con- 
nois point encore ce charme ; mais elle 
en a tant d’autres; fa douce lumière invite à 
cette mélancolie fi tendre qui fait le plaifir 
de l’ame , lors même qu’elle eft indiffé- 
rente. Que d’attraits elle prête à la nature 
•pendant le calme de la nuit! & ce calme, 
qu’il eft délicieux quand il en règne un 
pareil dans la confcience ! Enfin , j’éprouve 
ici des fenfations dont je n’avois pas d’i- 
dées. Oh ! Paris , je puis déformais braver 
tes poifons, j’ai trouvé l’antidote. 

Ce dont je ne puis trop me louer, ma 
mere, c’eft de P accueil de ces bonnes 
gens : dès qu’ils ont fu que j’étois votre 
fils , ils fe font rendus en foule au châ- 
teau; c’étoit bien plus que la curiofité qui 
les y amenoit : le plus vifattendriffemenr 
(e peignoit dans tous les yeux. Comme * 
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j’ai été pénétré de les voir Ce prefletf 
autour de moi ! C’étoit à qui obtiendroit 
une parole , à qui me rendroit un léger 
fervice ou répondroit à quelqu’une de 
mes demandes. Comme ils’ parlent de 
vous ! Leur (implicite ignore cette fauf- 
feté de convention que nous appelions 
politeftè. Ils vous aiment , il$ vous défi- 
rent , & vous les négligez ! Il me femble 
que je # p référé rois les marques groflieres 
de leur attachementiàtout ce que l’affabi- 
lité parifienne à de plus rafiné. Vous 
pourriez être reine ici. Vos courtifans ne 
feroient pas brillans , je l’avoue j mais du 
moins leurs hommages ne feroient point 
fufpeds. Ah ! venez donc plus fouvent 
régner au milieu d’eux. Votre terre de 
Limeuil eft trop près de Paris. On y a déjà 
des maniérés, & à travers ce mafque, on 
a peine à déméler la vérité. On aime bien 
autrement ici. 

Le Concierge ne tarit pas fur votre 
compte. Il eft un peu verbeux,le bon hom« 
me. £h bien ! je me fuis plu à fon bavardage* 
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Il m’a conte mille.anecdotes fur mon grand* 
pere & mon bifayeul. Les traits de bien- 
faifance & d’humanité qu’il leur attribue , 
valent bien des titres de noblefTe. Si ces 
Gentilshommes avoient été plus illuftres, 
ils n’euffent peut être pas été fi bons. Il 
m’a montré leurs portraits; à cet afpeét 
mon cœur a frifîbnné. J’ai cru un inftant 
qu’il avoit évoqué leurs mânes ; je leur 
ai trouvé un air de candeur , de vertu qui 
me rend croyable tout ce qu’irm’en a dit. 

Que je me plais dans ce féjour ; ah ! ma 
mere,que n’y êtes-vous avec Mademoifelle 
de Saint- Juft, & rien ne m’y manqueroit ; 
mais je m’occupe de vous ; vous m’êtes 
préfentes. Tant que cette charmante illu- 
fion durera , Clerfontaine fera pour moi 
l’univers. Si vous n’habitiez pas Paris , je 
n’y penferois jamais. J’ai ici tout ce qu’il 
peut m’offrir de féduifant. A fes fpeétacles, 
j’oppofe le payfage qui m’environne ; à fes 
cdncerts, celui des rolïignols qui femblent 
avoir afïeéfionné l’allée fombre où je vais 
rêver ; au lieu de fes ballets, j’ai les dames 
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de nos jeunes payfannes ; au lieu' de Tes 
feftinsfomptueux , j’ai les produdions (ïm-t 
pies , mais faines de la nature. Paris m’a-* 
voit gâté. Clerfontaine me rend à moi-* 
même. J’y trouve un cœur & des fens nou^ 
veaux. 

Mon régime fe relient de la {implicite 
des mœurs que j’ai fous les yeux. Depuis 
trois jours que je fuis ici , aucune viande 
n'a fouillé ma bouche. Des légumes, du 
lait , des œufs- font les feuls mets qu’on 
ferve fur ma table. Plutarque & Roufleau 
ont bien raifon , ma mere. Comment 
l’homme s’eft-t-il déprav^ au point de 
fe nourrir de chair ! Dieu l’en a puni en 
lui faifant trouver du plaifir au carnage; 
c’eft depuis qu’il a pu fe réfoudre à boire 
le fang des animaux qu’il a vu couler fans 
répugnance celui de fes femblables. Je 
veux déformais conjurer fa malédidion en 
me bornant aux végétaux. Oui , ma mere, 
permettez-moi de continuer près de vous 
cet innocent régime. Depuis que je m'y 
foumetSjilme femble que je fuis plus fagej 
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mes fens font plus calmes , déjà la nature 
me récompenfe de me ranger fous fes 
loix. . 

Le lendemain à fept heures d >. mrtln • 

Tout contribue à mon bonheur; je pe 
croyois pas le plaifir fi facile à trouver. On 
le paye fi cher à Paris, & on le goûte fi 
rarement ! A la campagne on l’a fous la 
main & il ne coûte rien. Au milieu de 
ces réflexions, je me fuis .égaré dans la 
prairie qui eft au bout du jardin. J’ayois mon 
Télémaque à la main, c’eft avec Montai- 
gne , le feul livre que j’aie emporté ; je 
veux oublie/^tous les autres. Le payfage 
enchanteur qui s’eft offert à mes yeux, 
m’a rappellé l’ifle de Calipfo ; mais je n’ai 
point craint d’y rencontrer une autre Eu- 
charis. Je fuis loin de celle que je pour- 
rois redouter.... Mon aimable Coufine fom- 
meille à l’heure qu’il eft.... Ah ! n’allez 
pas lire ce paffage à Mademoifellede Saint- 
Juft, elle pourroit croire que l’amitié n'efl: 
pas le feul fentiment.... Il *eft vrai que 
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c*eft une amitié bien vive ; mais il y al 
encore loin de là aux tranfports de l'a- 
mour. Oh' je ne l’aime pas; fi ie l’ai- 
mois, aurois-je le 'courage de m’éloignet 
d’elle , & aufli longtems ? Car , ma mere, 
je veux refter ici pendant quelques fe- 
mmes ; j’en ai befoin , pour me remettre 
de l’imprelTion que Paris m’avoit faite , 
• & pour effacer celle que mon cœur com- 
mençôit à reflfentir à mon départ.... Ne 
vous allarmez point, ce n’eft pas de la Com-. 
telle de ¥¥ * que je veux parler. 

J’allois cacheter ma lettre , lorfque le 
Concierge & fa femme font entrés. Nous 
étions en peine de vous, m’ont -ils dit, 
nous vous cherchions partout ; à qui écri- 
vez-vous donc-là ? A ma mere , ai-je ré- 
pondu. — A Madame la Marquife?Oh! 
dites-lui combien nous l’aimons , combien 
nous la defirons. Tenez, mon jeune Mon- 
iteur , vous êtes fon héritier. Un jour nous 
vous appartiendrons. Vous ferez un excé» 
lent maître, nous le gagerions. Eh bien! 
malgré cela , nous faifons des vœux pous 
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que vous le deveniez le plus tard qu’il fera 
poflîble. Cette phrafe naïve m’a attendri 
jufqu’aux larmes. Ils ont ferré mes mains » 
ies ont couvertes de baifers & de pleurs, 
& nous n’avons pu, dans ce moment de 
tranfport , prononcer que votre nom , le 
nom de leur bonne maitrefle, delan^eil* 
leure des meres. 
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LETTRE X; 

La Marquife à fonFils. 

it Mai, 

J E ne puis , Monfîeur , qu’applaudir à 
votre réfolution. Quitter Paris pour aller 
vivre dans les forets du Berry ! Préférer 
a nos brîlians plaifirs ceux d’une folitude 
aufîi champêtre que Clerfontaine ! On ne 
l’imaginera jamais. Je ne m’expoferai point 
s en parler, non -que j# penfe que dans 
‘ ce fiécle de raifon un parti auflî fenfé fût 
traité de folie ; mais à votre âge avoir am 
tant de force dans l’efprit ! Vivre en Dé- 
mocrite , & fupérieur même a ce Philo- 
fophe ; n’avoir pas une Chriféïs pour 
embellir fon défert ! A dix- huit ans , mon 
fils !Une telle conduite feipbleroit un pro« 
çiige , & l’on n’y croit plus. 

La Comtefïe vous eft indifférente ! Si 
çela eft , il y a peu de teins , & je vow 
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dîroïs bien l’époque de cette révolution. 
Vous riaime^pas votre Coujine . Oh ! je 
le crois. Tous les traits de l’amour font 
fans force contre un fage. Je ne vous 
rappellerai point à cette occafion le vers 
d’Hyppolite : 

Si je U haiflois , je ne la fuirois pas. 
j’aurois l’air de ne me point fier à vos 
proteftations , & je fuis loin de vouloir 
Vous faire cette injure. 

Que n’ai-je l’avantage de connoître M. 
RoufTeau ; je lui dirois avec quelle exacti- 
tude vous vous conformez à fes principes : 
il feroit fier d’uji difciple tel que vous. 

J’oubliois de vous mander que nous 
avons été pafler deux jours à la campagne 
chez M. le Préfident de Priville. Son fils 
nous a accompagnées à Chantilly , dont 
j’ai parcouru toutes les curio/ités avec le 
plus grand plaifir. Je ne fuis point encore 
allez philofophe , moi , pour ne pas pré- 
férer ce magnifique féjour aux rochers que 
vous habitez. Cela viendra peut-être. Le 
jeune M, de Priville eû d’une douceur & 
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d’une complaifance ! Il nous a promis de 
nous venir voir quand il feroit à Paris, 
Sa fociété nous convient fort à toutes 
les deux , quoiqu’il aime allez le monde 
& qu’il n’en foit pas encore réduit aux 
végétaux . Il femble auili fe plaire avec 
nous ; mais je me doute bien que je n’y 
entre pas pour beaucoup.... Votre Co»- 
fine vous fait mille complimens. 

Je ne m’attends point à vous revoir de 
fi-tôt , je fens que nous fommes vraiment 
trop peu dignes de vous pofleder. Mais , je 
vous en conjure , ne vous fequeftrez pas 
pqur toujours. Eh ! que deviendroit le 
monde , Moniteur , fi touà les fages l’a^ 
bandonnoient ? 
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LETTRE XI. 

Xæ Marquife à Madame, de Saint-Just. 

12 Mai- 

E H bien ! .Madame , mon fils eft à 
Clerfontaine, Quel motif donner à ce 
voyage ! Il m’affure que la Comteffe eft 
entièrement oubliée. Vous devinez celle 
qui en a pris la place. Mais pourquoi fuir ? 
Oh ! cela eft dans les grands principes. Un 
Philofophe amoureux ! quelle honte ! » 
Ne riez- vous pas. Madame, en me 
^voyant donner à cet enfant le nom de 
Philofophe? Il ne mérite point fans doute 
ce titre tour à tour fi dénigré & fi exalté ; 
il en convient lui-même. De notre tems 
on eût trouvé ridicule un jeune homme 
qui eût cité les grands perfonnages que 
mon fils veut prendre pour modèle; mais 
à préfent , Madame , les lumières font tel- 
lement répandues , l’éducation eft fi diffé 

lente 
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rente de ce qu’elle étoit il y a trente ans-; 
les jeunes gens reçoivent furtout de fi 
bonne heure celle du monde , qu’il n’eft 
pas étonnant d’en trouver quelques-uns 
qui raifonnent. Les fijjets heureufement 
nés parviennent bien plutôt à développe* 
leurs talens.Mon fils efi à quelques égards 
dans ce cas ; mais que cette philofophie 
précoce fournit de foibles armes à un cœur 
aufli fenfible que le fien.... Je relis la 
lettre qu’il m’écrit de fa folitude. Oh ! 
il eft très - certain qu’il eft amoureux de 
fa Coufine , car il cherche à me perfuader 
le contraire. Je lui fais dans ma réponfe 
entrevoir un rival. Si j’ai deviné jufte , il 
■en faut moins pour l’allarmer. Je gagerois 
que fa diferétion ne tiendra pas à ce piège. 
Il n’eft de fon âge ni de fon cara&ère de fe 
déguiler Iong-tems. Je voudrois pouvoît 
vous copier fa lettre. Son enthoufiafmetne 
divertit infiniment. Quelle tête ! Mais il eft 
cinq heures, nous allonî aux François ;c’eft 
le fpe&acle que préféré Hortenfe 5 quoi- 
qu’elle aime beaucoup la mufique. • 

C 
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LETTRE XII. 

Le Marquis à fa Mere. 


De.Clerfontainc , le i 6 Mai, 

y o u s rirez peut - être de mon incons- 
tance apparente. Je vais repartir pour 
Paris, non que je fois à beaucoup près 
las de Clerfontaine ; mais j’ai pour fyftême 
de n’épuifer mes goûts fur rien. D’ailleurs 
une plus longue abfence produiroit un 
mauvais effet fur les perfonnes de notre 
fociété. Si on alloit m’y faire l’honneur 
de me croire un ours ! Il faut une ap- 
parition pour les défabufer ; elle fera 
courte , je vous en préviens. Comme je 
Tevolerai promptement à ma chere foli- 
tude ! 

Ce que vous me dites du jeune M. de 
Priville, m’infpire* l’envie de le connoître. 
Ji trouve donc Hortenfe à fon gré ? Croit- 
il être le feul ? Il faudra que je l’emmene 
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avec moi pour arrêter les progrès d’ut 
goût qui troubl croit fon repos. Le féjour 
de Clerfontaine y eft très propre ; il petit 
s’en rapporter à moi .. Que mon cœur eft 
libre ! Qu’il eft loin de l’amour ! Adieu , 
ma mere; je ne ferai pas longtems fans 
vous embrafler. Peut être arriverai je auflî*- 
tôt que ma lettre. Je fuis parti avec era* 
preflement. Je reviens de même* 

L E T T R E XIII. 

La Marquife à Madame de Saint-Jus*. 

' ip Mai. 

J E Pavois bien prévu , Madame. Hier en 
rentrant an me remet une lettre de mon 
fils qui m’annonce fon retour ; & une 
heure après , il eft dans mes bras. Il 
devoit refter à Clerfontaine quelques mois. 
Huit jours ont fuffi pour le dégoûter de 
cette fantaifie. Je n’ai plus de doutes. IL 
eft éperdument amoureux de fa Coufine. 

C2 
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Le prétendu rival lui donne de l’ombrage, 
C’eft le jeune M. de Priville , qu’il atrouvé 
chez moi. Si vous faviez quel accueil il 
lui a fait, après m’avoir mandé qu’il étoit 
fort emprelfé de le«connoître ! J’ai pris un 
malin plaifir à exciter fa jaloufie, M. de 
Priville a été placé auprès d’Hortenfe , & 
le Marquis relégué au bout de la table. 
Quels regards il a lancé fur le pauvre 
Confeiller ! Ah ! l’homme fenfé , que 
vous êtes encore loin de régner fur vous 
même. Que vos pallions font vives ! Avec 
quelle vérité elles fe peignent dans tous 
vos traits ! 

Vous penfez bien , Madame , que je ne 
lui ai point laifle faire le voyage de Gler- 
f ontaine , fans lui donner un domeftique 
de confiance qui pût me répondre de lui. 
Cet honnête garçon ma alluré que 
pendant fon féjour , il a gagné l’amitié 
de tous mes payfans , & leur a fait 
le bien qu’il a pu avec une affabi- 
lité qui ne lailïe aucun foupçon fur la 
bonté de fon aine. Son régime a été des 
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plus finguliers; il n’a vécu que de lait , 
d’œufs & de légumes, & il faudroit voir 
les raifons qu’il m’en donnoit dans fa 
lettre. Au refte,ce beau fyftêmes’eft écroulé 
à l’afpeâ: du fou per d’hier , & mon cui- 
finier en a eu l’honneur. Qu’il eft fou ce 
cher enfant J Mais au moins , il eft hon-* 
nête , il aime la vertu. Tant qu’il fe con* 
duira comme il l’a fait jufqu’ici , je ne le 
gênerai point dans fes goûts ; ni lui , ni 
moi n’avons à en rougir. 

Je veux caufer demain avec lui. Je 
veux qu’il me dévoile fon cœur. Je ne 
doute pas de fa confiance. Que ne fuis- 
je auftî sûre du cœur de fa Coufine ! Je 
vous le répété , ils me femblent faits l’un 
pour l’autre. A mon fils qui eft bouillant*, 
même un peu entêté , il faut une femme- 
telle qu’Hortenfe , douce , fpirituelle ,, 
bonne, pleine de raifon. Elle me rappelle 
en tout fa mere , que j’embraffe tendre- 
ment. 

Nous avons eû mon Chevalier pendant 
quelques jours. Il .n’a pas oublié fa Cou- 
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line de Saînt-Juft. Voici une lettre qu’il 
m’a laifïee , en me la recoipmandant beau- 
coup. Cette épitre* lui femble un .petit 
chef-d’œuvre. C’eft la première qu’il ait 
écrite tout feul*. . * 

TJ ne heurt après, celle qu'on vient de lire . 

Je ne puis cacheter ma lettre fans vous 
faire part de l'entretien fort animé que 
je viens d’avoir avec mon fils. J’allois me 
coucher. Il eft entré chez moi ; fon aie 

V 

embarraffé m’annonçoit qu’il avoit quel- 
que chofe à me dire. Je l’ai d’abord grondé 
très- vivement. Il s’étoit paffe entre lui 
& M. de Priville la fcène la plus ex- 
travagante. De la jaloufie y des fureurs* 
des* propos, que fais-je ! l’affaire auroitpu 
aller loin fi le Confeiller eût été aufïi peu 
modéré que lui , & fi leur démêlé n’eût 
pas eu des Dames pour témoins. Votre 
Hortenfe a fait à mon fils une excellente 
leçon. Je ne Paurois pas crue capable d’une 

pareille fermeté. Elle boude Luzigni. Il 
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eft au défefpoir, & vient de m’avouer que 
lorfque fa Coufme , à la fuite de cette 
fcène a refufé fa main pour monter à fon 
appartement , les larmes lui en font venues 
aux yeux. Cette confidence l’a conduit 
à me parler de fon amour , mais dans des 
termes que j’efïàyerois en vain de vous 
rendre. Quelle éloquence ! quelle chaleur! 
C eft un brafier que le cœur de cet en- 
( faiTt. 

Je l’ai contrarié le moins qu’il m’a été 
poffible. Je lui ai repréfenté avec dou- 
ceur que fon extrême jeuneftè devoit éloi- 
gner pour quelque tems toute idée de ma- 
riage î que d’ailleurs votre fille n’étoit 
point encore revenue de fon goût pour 
le Couvent , & que quand même elle y 
renoncerait, il étoit fort douteux qu’elle 
en eut pour un jeune homme auflî peu 
formé que lui. Si vous aviez entendu tout 
ce qu’il m’a dit ; fes inftances , fes pro- 
teftations. Il n’étoit pas néceffaire d’être 
fa mere pour en être attendrie. Il m’a 
„ conjurée de ne point m’oppofer à fon-, 

C 4. 


Digitized by Google 


c ) 

bonheur. Je croyois m’être munie de 
beaucoup de courage ; je ne nae fuis trouvé 
que de la foiblefle. Kn finiflant notre long 
entretien, j’ai voulu favoir s’il avoit confié 
à fa Coufine la vive irapreflion qu’elle 
faifoit fur Ton cœur. — Moi , s’écrie -t-il , 
moi , faire un tel aveu à Hbrtenfe ! L’o- 
ferois-je ! D’ailleurs ne le lit - elle pas 
dans mes yeux ? Mon. embarras ne l’an- 
nonce-t il pas ? Un langage moins timide 
la déconcerteroit , l’offenferoit peut-être. 
Si j’allois le hazarder , & qu’il déplut ^ 
que deviendrois-je? J’en mourrois,mamere a 
j’en mourrois. Je ne vis plus que dans l’elpoir 
de l’attendrir à force de confiance , de 
refpeds , de facrifices. Je lens bien que 
je ne fuis pas digne d’Hortenfe ; mais 
je puis le devenir. C’eft l’objet de tous 
mes vœux ; c’eft le but de tous mes ef* 
forts. O ! ma mere , parlez pour moi , ne 
m’abandonnez point , je n’eus jamais au- 
tant befoin de votre fecours. — Si vous 
aviez entendu le ton dont tout cela a été 
prononcé ! Comme fa voix étoit altérée ! 
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Si vous aviez vu quel feu brilloit dans fes 
yeux pleins de larmes ! ah ! fans doute 
vous auriez fini ^ ainfi que moi , pat 
pleurer avec lui. Je l’ai embrafTé , mais 
fans lui donner aucune afliirance. Il vient 
de me quitter en me priant de vous ca- 
cher encore quelque teins l’état de foiv 
ame. Je fuis bien fidèlement fes intentions,, 
n’eflrce pas ? Mais ne m’imitez point ei» 
me trahifiant.. Adieu ma chere Confine*. 
Ne plaindriez - vous pas morr fils: fi; 

Hortenfe étoit infenfible à tant d’amour?.' 
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LETTRE XIV. 

Xe Marquis a Madame de Saint-Just . 

i 

A deux heures du matin, le 30 Mai. 

u e la datte ne vous étonne pas , on 
ae dort point en l’état où je fuis. Mon. 
cœur palpite avec violence. Mes yeux 
font baignés de larmes , tous mes fens font 
agités. Eft-ce le moment de prétendre 
aux douceurs du repos. Ah ! Madame,ayez 
compaflion de moi. Mon état peut pa- 
roître ridicule aux âmes dures qui n’ont 
jamais, éprouvé l’émotion d’aucun fenti- 
ment... . Vous conrjoiflez fi bien celui 
de la tendrefle maternelle ! je puis crain- 
dre vos confeils , vos reproches , mais, 
non vos railleries.. 

J’aime Madame , j’aime éperduement,, 
on n’a jamais aimé davantage , & je n’ai 
^xefque d’autre confolation que de l’écrire.. 


€ 
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On ne veut pas que je prononce ce mot 
qui pourroit foulager mon cœur. Me 
voilà bien puni du dédain que j’affe&ois 
pour le plus naturel des penchants ; bien 
déchu de l’afcendant que je me promettois 
fur la plus impérieufedes partions. Helas ! 
j’éprouve toute fon impétuofité fans pou- 
voir efpérer aucune de fes douceurs. Ne 
rejettez pas mes plaintes. Recevez - les 
dans votre fein ô ma mere!... Pardonnez, ce 
motm’eft échapé,,il contient mon fecret..*. 
O ! vous qui avez fait à l’humanité un fi beau 
pçéfent , ferois-je le feul pour qui il feroit 
funefte? l’objet que j’idolâtre a-t-il puifé 
dans votre fein toutes les vertus & toutes fes 
grâces pour en faire nnftrument de raon 
fupplice?... Je fuis contraint de m’arroter...^ 
ma main tremblante ne pourroit tra'aer ces 
lignes de fuite ... Mon agitation rr,»e donne 
Pair d’un homme en délire; ejt eft-il uq> 
plus violent que celui de l’amour? 
L’amour , qui l’eut pu croira qu’il me fit 
un jour haïr Pexiftence ? lui que le ciel 
nous donna pour la faire ?imer; mais, helas ! 
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. c’eft quand il eft partagé , & le mien eft> 
bien loin d’être payé de retour» 

Ma mere s’eft armée contre moi de toute 
la févérité dont elle eft capable. Jamais- 
la raifon ne fut plus auftere , plus acca- 
blante que dans fa bouche. Et quand je 
parviendrois à triompher de fa réfiftance 
( & j’y parviendrai; je coimois fon coeur ), 
de quoi me ferviroitfon aveu fans le vôtre, 
fans celui d’Hortenfe ? — Je fuis 6 
jeune.» ... », Eh quoi ! eft-on jamais trop 
jeune pour le-bonheur? La vie eft-elle fi 
longue pour qu’on puifte le laiflèr échaper 
quand il fe préfente ? Et fi j’étois deftiné à 
faire celui d’Hortenfe ; puis- je commencer 
trop tôt? — Mon amour n’eft peut-être 
qu’une fantaifie ..... Quel foupçon in- 
jurieux ! Hortenfe l’objet d’une fantaifie ! 
fi j’ofo/s le croire un inftant > je la fuirois ; 
je fuirois le jour. Je ferois indigne d’elle 
& de la v;*e. Oh ] non, jamais fentiment ne 
fut plus profond, plus motivé que celui 
que j’éprouve. .If ne tient pas uniquement 
aux attraits extofleurs dont Madenxoifeüe 
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de S. Juft eft pourvue. Si je Tactore,. 
c’eft que fa figure toute féduifante qu’ellê 
eft, n’eft encore qu’une foible exprefliorc.. 
des beautés de fon ame. Un caprice amou- 
' reux eft l’effet d’un coup d’œil. Il difpa* 
roît comme il eft né. Mais fe plaire à la fjgr 
cietéd’un jeune objet: céder involontaire- 
ment à un charme nouveau qui fait négli- 
ger tout le refte: chercher à fe diflîmuler ca 
feu naiflant : s’enfuir pour l’étouffer dans 
fes commencements , . fentir fes progrès 
s’étendre avec une rapidité» une violence 
que l’abfence. ne fait qu’accroitre ; revo- 
ler malgré foi aux pieds de celle qui l’air 
luma; en être dévoré, brûlé, confumé» 
pleurer en perdre le fommeil. Si ce n’eft 
pas la de l’amour il n’exifta jamais. Et 
voilà. Madame., trait pour trait , fhiftoire 
du mien. Helas! fa peinture ne. vous attern 
drira-t-elle pas? c’eft de vous fur tout que 
dépend mon fort. Vous avez fur Hortenfa 
un droit que lui rendfacré votre tendreflè» 
celui de commander à fon cœur fans le 
contraindre.. C’eft vous qui l’avez, formel 
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G’efl par vous qu’il refpire. Permettez à 
Mademoifelle de S* Juft de m’y accorder 
une place & je la. tiens pour allurée. 

Je fuis .bien loiir de croire la mériter ; 

1 h vivacité y la pétulance de mon carac- 
me rendent indigne de la douceur r 
de la bonté du fîen : comme elle me l’a 
fait fentir hier. Elle a lancé fur moi un- 
regard dans lequel j ? ai prefque remarqué 
de l’indignation. Jugez combien je fuis> 
coupable : c’eft moi qui trouble pour la 
première fois la férénité de cette ame: 
paifible & celefte , & je prétendrois Fin- 
terefler ! Mais je vais la calmer , reparer 
mes torts , implorer ma grâce : il faut 
que je l’obtienne; dufiai-je mourir à 
fes pieds. Téméraire que je fuis ! j’ai 
ofé me plaindre qu’elle marquât de l’efti- 
me à un jeune homme honnête que ma 
aiere reçoit avec plaifiri J’ai, ofé le brus- 
quer. J’ai conçu de. l’ombrage de fes af- 
hduités. Et de quel' droit puis-je être 
jaloux ? Helas ! loin d’être l’amant préféré, 
je doute encore h l’on ne me detefte pas... 
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Me detefter ! en feroit-elle capable ? La 
haine eft-elle faite pour foncœur! non,, 
il lui feroitauffi difficile de haïr, qu’à moi 
de ne pas l’aimer .... Ayez donc pitié de 
moi : je vous en conjure de nouveau , 
ma fécondé mere. (Permettez-moi ce titre) 
il foulage ma douleur. Il me fait voir la 
bonheur dans une perfpe&ive moins éloi- 
gnée. Ah ! n’allez pas me defefpérer par utfc 
refus cruel. Ma tête eft auffi ardente que 
mon cœur eft tendre. Elle fupporte tout 
ce qu’elle eft capable de fupportét. Elle 
fuccomberoit à une fïtuation plus violente.. 
Un rayon d’efpoir va encore me faire 
tenir à là vie jufqu’à votre reponfe. Le.- 
diflîperc’eft commander ma perte. Vous, 
aimez tant ma mere ! voudriez- vous la 
priver d’un fils ? fi vous n’avez pitié de. 
.moi,, ayez du moins pitié d’elle. . 

T - ' • 
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LETTRE X V. 

£a Marquife. à Madame de Saint- J uin. 


30 Mai. 

T 

*-Ja paix eft faite entre nos deux enfants - 
& le moment de la réconciliation m’a bien . 
attendrie. J’étois avec Hortenfe dans mon 
cabinet de toilette , nous parlipns du Mar- 
quis. Jedifois à la petite coufine. combien 
il avoit été touché de ce qui s’étoit pafle 
la veille; combien il m’avoit prié de lui 
obtenir fon pardon, & vous devinez les ré- 
ponfes modeftes & honnêtes de votreaima- 
ble fille... Les portes de l’Hôtel s’ouvrent; 
mon fils entre-, ayant, à coté de lui dans fon 
cabriolet un homme âgé dont l’habit an- 
nonçait un fimple artifan. Luzigny faute à’ 
terre, offre la main au vieillard qui paroif- 
foit avoir peine à- marcher. Un laquais le 
foutientà droite, mon fils à gauche ; & ils 
le eonduifent dans une falle bafïè. Ce 
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Ipeéiacle me caufoia plus vive inquiétude. 

Je Tonne ; on ne vient point allez vite ; je 
defcends avec Hortenfe. Impatientes de 
nous éclaircir : nous entrons précipi- 
tâmes ; nous trouvons le vieillard feu! 
avec un de mes gens auquel il diloit : que 
vous devez aimer votre jeune maître ! 
comme il eli bon. — — Dès qu’il nous ap- 
perçoit il veut Te lever. — Reliez mon 
ami-, reliez. Eh qu’avez- vous ? Pourquoi 
mon fils vous a-t-il conduit ici. — M. 
votre fils y Madame : ah le digne Sei- 
gneur .... Ce n’elè pas la douleur que je 
relîens qui me Tait pleurer .... Mais.trou- 
ver tant^’humanité Imaginez , ma chere - 
Dame; je palTbis au coin de la rue qui 
conduit chez vous. Le cheval de 
votre fils alloit Tort vite. Le Domefti- 
que a beau-cries gare r gare : je n ai pas 
le tems de me ranger; je fuis renverTé. 
Je ne Tais comment M. votre fils a pu, 
arrêter Ton cheval. C’eli un miracle que 
la roue du cabriolet ne m’ait pas écraTé* 
— Dieu ! s’eft écriée HortenTe, vous, 
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avez du vous faire g*^d mal. — Noir 
hlademoifelle : ma tête efl un peu em- 
barralîee ; mais ce ne fera rien ; j’en ferai 
quitte pour la peur. Si vous aviez vu. 
comme le jeune Monfïeur à fauté de fa 
voiture. Il fondoit en larmes. Je ne me 
le pardonnerai jamais, s’écrioit-il , je ne me 
le pardonnerai jamais. Il me croyoit dan- 
gereufement bleffé fans doute. JeL’ai raf 
furé., Il m'a fauté au cou. Il m’a em- 
braflé; oui , Madame il m’a embraffé. Moit 
ami , m’a-t-il dit , ne me croiez pas in- 
humain «... Ah ! de la vie je ne monte- 
rai en cabriolet. At’expofer à tuer un 
homme , un bon citoyen , un #ere de 
famille ! .... Et puis , il a ajouté : Pour- 
riez-vous foutenir le mouvement de la 
voiture ? Nous irons doucement. Vous- 
êtes logé loin d’ici. Je vous mènerai d’a- 
bord chez moi. Je vous ferai foigner. 
J’ai eu beau lui repréfenter que mon 
accident étoit peu de chofe. J’ai voulu 
en vain m’excufer; il m’a placé au- 
près de lui. Le. Domeftique a pris le 
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cheval par la bride & nous fommes venus 
au pas. Si vous (aviez ce qu’il m’a dit 
pendant le trajet. Il veut avoir foin de 
moi, de mes enfants .... Ah ! le bon jeune- 
homme ! le bon jeune-homme. — Son 
récit m’avoit émue. L’ittendriffement 
d’Hortenfe étoit extrême. Mon fils re- 
vient apportant quelques vulnéraires. — — 
O! Luzigny , s’écrie-t elle en le voyant 
paroître ! Dans un moment de fenfibilité& 
de trouble involontaire ; elle lui tend la 
main. Il tombe à fes genoux, couvre cette 
main de baifers , fe releve , court ati vieil- 
lard , revoie à Hortenfe. — - Vous m’avez 
pardonné, dit-il, d'un ton fi reconnaiffant... 
Puis s’adreflant à moi, — croyez-vous 
la blefiTure de cet homme dangereufe : il 
revient à votre fille* Repettez-moi , que 
vous m’avez pardonné. Dieu ah Dieu ! 
qu’elle nuit j’ai paflTée. Combien j’ai fouf- 
fert. Je me rappellois toujours l’aij que 
voir aviez lorfque vous m’avez quitté. 
Je fuis fi malheureux depuis que vous ne 
m’aimez plus. Vous voyez, en lui motK 
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trant le vieillard. — Cher Luzigny , a in- 
• ' terrompu vivement Hortenfe , la bonté 

de votre cœur m’arrache des larmes. Le 
Marquis a volé dans Tes bras/Deux ten- 
dres baifers ont été le prix de fon hu- 
manité & le g?.ge de leur réconciliation. 

Je vous laifle faire vos réflexions fur 
cette fcène'j & fims;en vous afïurant que. 
j ? ai pour vous autant d’amitié que nos en- 
s fans femble avoir d’amour l’un pour 
l’autre. 
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LETTRE XVI. 


Madame de Sain*t-Jvst à la Marguife, 


A Moulins, le io Jgin. 

V os Letttres , aimable coufinè , m’ont 
été d’une grande reffource pendant l’exil 
auquel je viens heureufement de mettre 
fin. Elles m’ont fauve de la langueur que 
doit infpirer un féjour où la caducité pa** 
roît fous toutes les formes ; où l’image de la 
mort qui s’offre ici fans ceffe , empoifonne 
les plaifirs par lefquels on ten^p de s’y dis- 
traire. La peinture que vous me faites dé vos 
courfes m’a tranfportée auprès de vous*. 
Je vous ai fuivi par tout ; J ’ai furpris avec 
attendriffement des larmes dans les yeux 
de mon Hortenfe à l’afpeéf de quelque 
malheureux. La grandeur ne l’éblouit pas! 
Préo#hfe découverte ! hélas ce dangereux 


* On a fupprimé les lettres où cette relation ^ 

étoit contenue. 
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goût pour tout ce qui brille égare la plu- 
part de nos jeunes femmes , dérange la 
plû-part de nos familles. Je n entends rien 
en politique ; mais j’ofe foutenir qu’en 
morale le luxe ne peut avoir que des fuites 
pernicieufes» JL/envie de briller augmente 
la foibleffe d’un fexe & les moyens de 
fédu&ion dans les mains de l’autre. J’en 
fuis fâchée pour nos manufactures ; mais 
je ne crois point que les mœurs gagnent 
à leur profpérité. Hortenfe ne contribuera 
donc pas à les enrichir par fes caprices 
difpendieux. Son entretien ne fera pas un 
fardeau pour l’époux que le Ciel lui def- 
tine. Je fuis enchantée qu’elle ait natu- 
rellement ce goût pour la fimplicité. Il 
en coûte fouvent à une mere de répri- 
mer dans fa fille le penchant contraire. 

L’efcapade du Marquis m’a amufé. J’en 
avois prévu le dénouement. O ! qu’il eft 
jeune, le cher enfant. Et il veut qu'on croie 
bien férieufement à fon amour m’en 
a, fait une peinture qui m’a réellement at- 
tendrie .... Ne- le lui dites pas , j’en ai 


(70 

pleuré .... M. le Comte de N. vient de 
le nommer à un emploi & lui promet une 
compagnie qui ne tardera point à vaquer. 
Je le lui mande. Je m’attends* à des com- 
bats , au défefpoir le plus violent ; mais 
il faudra partir. Je ne fuis même pas fâ- 
chée de cette circonftance. Elle fervira 
à nous éclairer fur la durée de fes fen- 
timents. 

Vous Tentez mieux que moi les épreuves • 
douces auxquelles il faut le foumettre. 
Il feroit aufli dangereux de fe rendre tout 
de fuite à fes inftances , que demies rejet- 
ter avec trop de rigueur. L’alliance dont 
nou&avons conçu l’efpoir m’enchanteroit; 
roK je ne ba^lcerois point à en faire le 
facrifice, fuie cœur d’Hortenfe fe déci- 
doit pour un autre, ou fi elle ne dievoit pas 
fixer celui de Luzigny. Il y a déjà trop 
d’enfans viéfimes de la vanité ou des con- 
venances étrangères à ce qui rend un mé- 
nage heureux. Je crois que ma fille n’au- 
roit point à fe plaindre du Marquis ; mais 
ce n’eft pas affez. Son cœur honnête & 
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fenfible veut aimer & être aimé ; & lfc 
mariage feroit pour elle un fupplice fi 
elle n’y infpiroit que de l’indifférence. 
Pefons bien’ces réflexions , ma chere cou- 
fine, & ne nous décidons qu’en confé- 
quence. Je compterois plus fur la paflion 
de votre fils fi elleétoit moins violente ; 
Mais vous favez la fin que prennent toutes 
les chofes extrêmes. Je connois desfem- 
* mes malheureufes , délaiflees , reléguées 
loin de leurs maris après en avoir été 
adorées comme il paroit qu Hortenfe l’eft 
de Luzigny. Vous trouverez peut - être 
mes craintes exceflives ; une mere eft ex- 
cufable de s’exagerer le danger en rareil 
cas. Si le Marquis perfé^e ; s’il parait 
à intérefler Hortenfe , je n’ai pas beioin 
de vous prévenir fur mes fentiments. Nos 
intérêts font communs. Votre aveu fera 
le mien ; & un foupir de votre niece doit 
entraîner l’un & l’autre. 

Je fuis de retour à Moulins depuis hier. 
M. de S. Juft n’eft pas refté oifif pendant 
mon abfence. Il a recouvré l’ufage de fes 

mains 
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mains & en a profité pour parcourir des 
paperajjes dont je ne foupçonois pas même 
l’exiftence. J’admire Ton courage , il a re- 
trouvé quelques actes qui nous mettent à 
même de pourfuivre notre trifle procès; à 
peine arrivée il faut que je parte pour T... 

Il le veut abfolument. Ma préfence , dit- 
il , accélérera la décifion ; en effet le dan- 
gereux afcendant que doit prendre fur 
des Juges une folliciteufe de cinquante 
‘ans ! Maudit procès qui va encore reculée 
l’heureux moment de revoir ma coufine £ 
ma meilleure amie, & d’embrafferma fille, 
ma chere Hortenfe. 

• 

Votre Chevalier eft charmant, fa lettre 
efl: à merveille. Il fera , je crois , moins 
fenfïble que fon aîné. Tant mieux pour 
lui; & peut-être pour vous aufTi : car 
je parie que le Maquis vous inquiette. 

Je vais lui répondre & de fang-froid s’il 
m’eft poilible. 

. v •* rv>u 
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LETTRE XVII. 

Madame, de Saint -Just au Marquis. 

A Moulins, le io Juin. 

Je ne fuis ni aufli dure , ni aufli auf- 
tere que vous paroilfez le craindre , mon 
cher ami , je ne fuis que raifonnable ; mai? 
dans l’état où vous êtes , ce fera peut-être 
à vos yeux la même chofe. Vous dire 
que vos fentiments pour Hortenfe nous 
flattent, nous honorent l’une & l’autre, ce 
feroit poliment vous éconduire. Vous dire 
que je n’y crois pas, & qu’elle ne doit 
pas y croire , ce feroit vous défefpérer ; 
& je vous aime trop , pour que je puiiïè 
vous traiter d’aucune de ces deux ma- 
ieres. 

» 

Votre amour eft violent. Il faudroit 
être incrédule & cruelle pour en douter; 
mais s’il dtrera , c’eft ce que vous favez 
auflî peu que moi. Vous ne Commanderez 

l 

• . . i 

fc 

? 

/ 
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pas plus à votre cœur quand l 'indifférence 
viendra le refroidir, que vous avez eu d'em- 
pire fur lui pour en éloigner cet amour 
contre lequel vous fembliez fi bien armé 
à Clerfontaine. Le tems feul peut donc 
décider du degré d’importance que nous 
devons attacher à vos difpofitions ac- 
tuelles, Les objeéfions de Madame votre 
niere font foncées , quoique vous en di- 
fiez. Ce premier feu des pallions n’eft pas 
propre à faire former des liens aufli fo« 
lides que ceux du mariage. Il faut ap- 
porter dans cette union une ame plus 
calme. D ailleurs vous n’avez pas encore 
d état, S établir en commençant la carrière 
de la gloire , c’eft renoncer à la pouffer 
bien-loin, M. le Comte de N. m’a char- 
gée la veille de mon départ de vous 
mander que vous pouviez aller joindre 
fon Régiment qui eft à Strasbourg, Ce 
feroit mal débuter que de montrer peu 
d’empreffement à profiter de* fes offres. 
Je préfume donc que votre départ fuivra 
de près la réception de ma lettre j vous 

D 3 
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aurez de la peine à vqus y réfoudre; 
je le prévois ; mais un philofophe doit 
favoir faire des facrifices..... Ceux que 
Thonneur vous impofe en cette cir- 
conftance 9 peuvent nêtre pas irré-> 
parables; vous avez une mere tendre, 
je fuis fon amie, Hortenfe eft ma fille: 
en faut-il davantage pour vous rafiurer ? 
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LETTRE XVIII. 

La Marquife h Madame de Saint-Just. 

Le 1 8 Juin. 

• » 

J e conviens s Madame , de tout ce que 
vous m’écrivez fur mon fils. Si je crois 
fon amour fincere ; je fais que l’inconftance 
eft ordinaire à fon âge ; & j’ai auflï peu 
d’envie que vous , d’expofer le bonheur 
d’Hortenfe : d’ailleurs je ne voudrois pas 
voir Luzigny marié à dix-huit ans , mais 
je ferai enchantée qu’il conferve une pafi 
fion dont la vertu n’a point à rougir, 
que l’image de fon aimable coufine l’ac- 
compagne loin de moi , ce fera un préfer- 
vatifsûr contre les perfides Circées qui vont 
s’offrir à fes yeux. Hortenfe fera la dame de 
Jes penjées ( pour me fervir des expreflions 
de notre ancienne chevalerie). Ah! puifie 

D 5 
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mon fils en imiter la franchife , la loyauté 
& le refpeâ à l’égard du fexe ! je ne parle 
pas de la valeur qui diftinguoit nos preux 
Chevaliers, j’aime à croire qu’ils l’ont 
avec leur fang tranfmife à leur poftérité ; 
suffi, fuis- je bien fùre que l’amour eft la 
. feule caufe de fon peu d’empreffement à 
rejoindre fon corps. Quelque excufable • 
qu’elle foit, j’efpere qu’elle n’empêchera 
pas notre jeune Cage., après quelques 
combats, d’aller où l’honneur & fon devoir- 
l’appellent. 

II partiroit fans doute avec moins de 
répugnance , s’il partoit fur de l’attache- 
ment de fon aimable coufine. Cette 
certitude me p3roît peu facile à acquérir, 
Hortenfe pourroit-elle s’expliquer avant 
d’avoir votre aveu ? Il eft vrai que votre 
lettre le contient,affez formellement ; mais 
encore faut-il trouver le moment d en 
faire ufage. 

Le goût du cloître m’effraie moint. 
Notre amitié pour Madame de Montai- 
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bin eft toujours la même. On > lui écrit 
deux fois par femaines & l’on ne lui parle 
plus de s’unir à elle par des noeuds in- 
difîolubles. J’ai vu quelques-unes de Tes 
lettres où il étoit queftion de Luzigny ; 
mais avec quelle referve! la prudence & 
la modeftie avoient choifi toutes les ex- 
preffions. Ce foin extrême décele peut- 
être les fentiments qu’on veut cacher. Je 
puis pourtant me tromper ; car, Hortenfe 
parloit aufli à fon amie du jeune Con- 
feiller de Priville ; & fa plume étoit éga- 
lement circonfpe&e. Que n’ai-je vos yeux 
pour lire dans ce , cœur que la décence 
rend impénétrable ! J’ai fa confiance à bien 
des égards; mais fur le chapitre délicat 
de l’amour, une maman feule peut y 
prétendre. 

Le Comte de N... preffe le départ de 
mon fils. L’emploi qu’il lui deftine eft 
brigué par plufieurs perfonnes. Pour peu 
que nous différions ilpourroitlui échapper. 
Je vais tout mettre en ulàgepour le dé- 
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cider à partir. J’écris ce foir à M. de 
Lanfal un des Capitaines du Régiment 
dont le Marquis devroit déjà porter l’uni- 
forme. C’eft un ancien ami de mon mari , 
un homme d’un certain âge , un Officier 
de mérite ; je ne puis remettre mon fils 
en de meilleures mains. A Dieu ma chers 
coufine, 


o 
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LETTRE XIX. 

Le Marquis a Madame de Saint-Just , 

Le 18 Juin. 

^^uoi! l’homme efl-il donc né pour 
être le jouet des contrariétés? Le bon- 
heur n’en approche-t-il un moment, que 
pour lui préparer d’éternels regrets ? J’y 
touchois. Ces allarmes , auxquelles j’étois 
en proie ; Kcrtenfe d’un coup d’œil les • 
avoit diffipées. Je concevois le doux ef- 
poir de ne plus exifter que pour elle. J’é- 
tois au comble de la joie. Vains projets 
d’ambition , vaine fumée de gloire , 
vous vous étiez diflipés à l’afpeét d’une 
félicité plus vraie ! L’ivrefife de mes fens 
ne permettoit plus à mon imagination de 
s’élancer vers une perfpe&ive brillante 
qui m’avoit ébloui avant que je connulïe 
l’amour. J’étois tout à lui, tout à Hor- 
tenfe, Un coup de foudre vient m’arra-* 

P J. 
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cher à cet état délicieux. Une nouvelle y 
qui m’eût tranfporté en d’autres circonf- 
tances , m’accable aujourd’hui. Le Comte 
de Ni., me nomme à un emploi dans Ton 
régiment , il m’ordonne de partir ; mais je 
débuterai dans le métier de la fubordina- 
tion par une défobéilTance. Eft-il en mon 
pouvoir d’obéir ? Suis - je a moi pour 
difpofer de mes avions ? Oh ! non , je ne 
partirai point. La Patrie n’a-t-elle pas fans 
moi des défenfeurs ? Mon cœur depuis 
que l’amour le remplit , ne refpire que la 
paix , l’humanité ; & il faudroit qu’il s’oc- 
cupât des moyens de détruire Tes Tena- 
bles, qu’il s’apprivoifât avec le carnage î 
à Dieu ne plaife que je balance dans 
mon choix. Eh ! je n’aurois pas le pou- 
voir d’héfiter : Un afcendant invincible 
m’entraîne. Je viens d’écrire * fous la 
d'idée de l’amour défefpéré à M. de N* 
C’efl lui qui fans le favoir demande mon 
trépas. Je le fupplie d’en fufpendre Tar~ 


* Cette lettre n’a pu Te trouver. 
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rct pour quelque mois. S’il me refufe 
ce délai; ... Dieu que deviendrai-je Je 
m’attends à bien des obftacles ; mais, je 
n’ai plus de force que pour en triom- 
pher. Ma mere fera valoir fon autorité. 
J’aurai recours à fa tendrefle. Tout ce 
que je redoute ce font les prières d’Hor- 
tenfe. Sa plus foible volonté fera pour 
moi un ordre fuprême. Si elle com- 
mande le fatal départ , j’obéirai ; mais 
quelle obéilfance cruelle !... Ah ! Madame 
venez à mon fecours & encore une fois 
ne mettez pas le comble à mes chagrins* 
Je fuis , &c. 


« 
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LETTRE XX. 

Zd Mar qui fe a M. de Lan s al , Capitaine 
au Régiment de ***. 

Le 1 8 Juin. 

M 

±ya o'N sieur le Comte de N... votre 
Colonel , vient M. de permettre à moh 
fils aîné de rejoindre fon Régiment; & 
quoiqu’il en coûte à mon cœur je vais 
prefTer Ton départ. J’aurois du peut-être 
avoir ce courage plutôt , il eft près d’en- 
trer dans fa dix- neuvième année. Je crois 
cependant qu’il n’aura pas degrandsrepro- 
ches à me faire , & que ma tendrefte ne 
lui nuira point : Puifqu’il eft inferit aux 
Moufquetaires depuis quatre ans. Je vous 
conjure de prendre fous vos aufpices le 
fils de votre ancien ami , de le conduire 
à travers les écueils qui vont déformais 
naître fous fes pas. Veillez , Monfieur , 
veillez fur ce dépôt. Je ne pourrois vous 
en confier de plus précieux. Je vous 
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abandonne mes droits de mere. Mon 
epoux vous rémit à votre derniere entre- 
vue tous ceux que la mort alloit lui en- 
lever ; & je vous allure que fi quelque 
chofe adoucit en ces trifies moments 
la douleur qu’il reflentoit de lailfer Tes 
enfans orphelins , ce fut l’efpoir qu’un 
joyr vous daigneriez leur fervir de guide 
dans la carrière qu’il avoit parcourue avec 
vous , Monfieur , pendant tant d’années., „ 
Mais à quoi bon folliciter un appui que 
vous êtes difpofé à nous accorder* 
Douterois-je donc de votre fincérité ? Ne 
m’afiuriez- vous pas encore cet hyver, que 
la priere de mon époux mourant feroit 
toujours préfente à votre fouvenir. 

Mon fils parrira dans l.es premiers 
jours du mois prochain. Il compte de 
fon côté vous écrire inceflàmment & re- 
clamer cette tendre amitié qui vous îioit 
à fon pere ! Oh puiffe-t il la mériter tou- 
jours ! Ce vcru feul renferme tous ceux; 
que je pourrois former. • 

J’ai l’honneur d’être , &c, - ' ‘ * 
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LETTRE XXI. 

iJL de Laissai à la Marquife, 

De Strasbourg, le 27 Juin. 

M 

Madame , 

* 

J e mérite la confiance dontvous m’ho- 
norez , par le tendre intérêt que je pren- 
drai toujours à tout ce qui appartient 
au digne ami que je pleure encore. Je 
ne la trahirai point. Madame. J’ai juré à 
M. de Luzîgny que mon amitié l’accom- 
pagneroit au-delà du tombeau; ce fer- 
ment eft facré : je le remplirai envers Ton 
fils. Le jeune Marquis me parut , il y a 

* deux ans , digne à tous égards d’un pere 
fi refpeétable ; mais cette heureufe pré- 
vention ne m’aveuglera point. Je fais 
combien dans l’âge où je l’ai vu il faut 

# peu de chofe pour renverfer les plus 
belles efpérances ; combien l’influence 


Digiti. 


1 Google 


C 87 > 

des fociétés du dehors peut contribue? 
à étouffer les heureux germes qu’on a 
fait éclore , qu’on a fécondés dans la 
maifon paternelle. Vous n’avez fans doute 
rien à craindre de pareil pour M. votre 
fils ; mais en agiffant comme fi je croiais 
le contraire, je reuflirai mieux à confer- 
ver dans fon ame les principes d’hon- 
nêtété qu’il a puifés dans la votre. St 
M. de Luzigny entre un peu tard . au- 
fervice n’en aiez point de regrets. Ma- 
dame. Je vois fous mes yeux une foule 
de jeunes gentils- hommes empreffés de 
fecouer la pouffiere des bancs poqr venir 
prendre place parmi nous, ils regardent 
comme le plus beau moment de leur vie 
celui où ils vêtifTent l’habit militaire ? 
ils auroient raifon s’ils ne fe trom- 
poient pas fur les avantages qu’ils er* * 
efperent : mais ils rencontrent de nou- 
velles chaînes au lieu de la liberté qu’ils 
cherchoient, & de dépit fe livrent au liber- 
tinage. L’intérêt naturel qu’infpirent I b 
jeuncffe & l'inexpérience ; difparoît bien- 
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tôt. On lesabandonne à eux-mêmes. Alors , 
ils ne cherchent plusquelafociétédes per- 
fonnes de leur âge ; fociétés contagieufes 
qui infedent jufqu’au membres les plus 
fains. De là les plus belles efpérances 
étouffées , le jeune homme honnête & 
vertueux , mais dans un âge trop tendre 
pour refifter à la fédudion , rougit d’une 
différence qui lui fait honneur & fe cor- 
rompt par efprit de corps. Telle ell. 
Madame, la fuite ordinaire de cet em- 
prefîement mal entendu à courir la car- 
rière de la gloire, Vous avez fu vous 
en défendre. Je vous en félicité , ainfi 
que M. votre fils. 

Qu’il me tarde de l’embraffer , de lui- 
tenir lieu de fon pere, de continuer 
l’ouvrage de fa mere & de jufiifier la 
confiance de tous les deux ; je fuis avec 
refped , Madame , &c. 



( ) 



LETTRE XXII. 

- . f 

M. de Saint- Just a U Marquife . 

De Moulins, le 30 Juin. , 

M a femme vient de partir pour T. 
L’affaire étoit prenante. Je ne lui ai point 
laifîe le tems de vous répondre. Je m en 
fuis chargé. Ce ne fera pas auffi lon- 
guement qu’elle l’eût fait j mais bien aufïî 
volontiers.. 

Il faut donc que le Marquis s’éloigne 
& dans quel moment ! Oh ! je conçois fon 
defefpoir. Je me rappelle que de pareilles 
réparations me coutoient beaucoup autre» 
fois ; mais dans notre état on en fait 
ü fouvent qu’on s’y habitue. Audi ne 
compte- t-on guères fur nous j & ma 
foi l’on a raifon. 

A fon petit chagrin près , je fuis en-« 
chanté que Luzigny parte. Il y a meme 
trois ou quatre ans que cela devroit- être 
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Fait. Vous vouliez , me difiez-vous , foi- 
gner fon éducation, foit ; mais on en a tou- 
jours affez quand on a de l’honneur & 
qu’On porte bien Ton épée. Le grand 
point eft de commencer de bonne heure 
à prendre l’efprit militaire. Je voudrais 
que les jeunes Officiers fufTent élévés dans 
les camps ou dans les garnifons. Ce 
genre de vie les accoutumerait à la fati- 
gue & leur épargnerait bien des peines 
pour la fuite. Vous n’en jugez pas ainfi. 
Mais ne vous en dé'plaife, Mefdames, 
c’eft aux vieux militaires qu’on doit s’en 
rapporter pour l’éducation de leurs fuc- 
cefleurs. Nous vous abandonnons celle 

' i 

des filles, j’avoue , ‘par exemple, que 
mon Hortenfe eft bien mieux entre vos 
mains qu’entre les miennes; à préfent 
furtout que fa mere eft abfente. J’aurais 
pourtant grand befoin de la préfence de 
ce cher enfant ; mais j’en fais le facri- 
fice à fon plaifir & à fon intérêt. Je l’em- 
braffe & j’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXIII.* 

La Marquife à Madame de Saint-Just . 

Le 6 Juillet. 

Le Comte de N,... vient de m’écrire 
qu’il vouloit bien accorder à mon fils le 
délai qui lui demande , fi je le juge à 
propos; qu’il vaudroit cependant mieux 
le faire rejoindre plutôt que plû -tard, 
à moins que des affaires très-preffées ne 
le retiennent près de moi. » J’imagîne , 
» ajoute - t - il , qu’une paffion dont 
m vous ne devez pas être inftruite , eft 
53 tout ce qui l’arrête. Son ftyle fe ref- 
33 fentoit du délire qui tourmente fon 
33 cœur. C’eft à coup fûr un amant dé- 
fefpéré qui m’a écrit la lettre à laquelle 
je réponds , &c. 

J’ai fait chercher mon fils pour lui 
communiquer cette lettre. On ne la point 
trouvé. Je ne crois pas que les nœuds qui 
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ïe retiennent ici me foient inconnus. Si 
cependant il avoit pu feindre & qu’un 
autre amour,... Non , rejettons cette iuée: 
elle eft indigne de mon fils. Il n’a pas 
voulu me tromper* C’eft votre fille qu’il 
aime. Eh ! quelle autre pourroit-il aimer > 
mais écrire à mon infçu ! je fuis ou- 
trée de cette faufle démarche.,.. H: - 
tenfe entre dans mon cabinet. Je vous 
quitte pour m’entretenir avec elle. 

Le lendemain . 

J’avois à la main la lettre du Comte, 
lorfque votre fille eft venue me trouver. 
Vous me voyez , lui ai- je dit , dans la plus 
vive inquiétude ; voici ce qui la caufe. Li- 
fez ; eh quoi , Madame, a repris Hortenfe 
avec trouble en me rendant la lettre , hs 

t 

conjectures du Comte de N. feroient fon- 
dées ; une pajjion dont vous ne deve^pas 
etre infimité ! Puis en rougiffant. Luzigny 
auroit fait un choix qu’il feroit obligé de 
Gâcher à fa mere. — Le Comte fe trompe 


; 


Digitizêd by Googl 



C 93 ) 

il-je foudaîn répondu ; je crois être danè 
la confidence de mon fils. Il n’a point 
à rougir de fon choix. Je l’approuve. 
.Vous l’approuvez? a reparti vivement 
Hortenfe , en baillant les yeux ; mais..., 
dès-lors , Madame , qui peut donc vous 
inquiéter ? On vous permet de gardée 
mon coufin tant que vous le jugerez à 
propos. Si le parti qu’il a en vue, eft 
convenable, je n’imagine pas ce qui peut 
vous empêcher de faire fon bonheur & 
celui de la perfonne qu’il aime ! — Vous 
croyez donc que mon filsferoitle bonheur 
de cette perfonne qu’il aime ! — Mais, 
Madame.... Elle s’eft interompue ; fa voix 
étoit altérée , je me fuis rapproché d’elle 
— - Eh bien , aimable enfant , il faut que 
je vous faftè connoître la fituation du 
Marquis. II aime éperduçment une jeune 
Demoifelle, charmante en vérité; mais 
il l’aime avec une telle paillon que jul- 
qu’ici il n’a pas ofé en faire l’aveu. Sa 
timidité eft égale à fon amour. Ce qui 
yous étonnera davantage , ceft que les 



/ 

/ 
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parents de cette amante adorée défirent 

l’alliance de mon fils; & cependant 

Mais cette Demoifelle — vous la con- 

noiflez, lui ai-je dit , en lui prenant la 
main. Douce, honnête, fpirituelle, pleine 
de raifon & d’une raifon au-defTus de Ton 
âge , quel dommage qu’avec toutes les 
qualités qu’on eftime & qu’on aime, elle 
ait. une efpece d’eldignementpour le ma- 
riage. On afTure même qu’elle a eu le 
defir de fe faire religieufe. Si jamais elle 
exécutoit cette cruelle réfolution , mon 
fils en mourroit. — Il l’aime donc bien 
Madame ? .... Mais plus je cherche , moins 
je trouve qui ce peut être. — Je m’en 
doutois , vous êtes trop modefte pour 
vous reconnoître au portrait que je viens 
de vous faire. Alors la ferrant dans mes 
bras; oui, lui ai- je dit, oui ma chere 
Hortenfe, c’efi: vous que mon fils adore, 
c eft vous qui l’avez conduit à Clairfon- 
taine.. Il vous fuioit dans cette efpece 
de defert ... Helas ! Il vous y a retrouvée 
par-tout. Combien de larmes vous lui 
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avez coûté. Mais qu’elles font bien payées 
par celles que je vous vois prête à ré- 
pandre ! ...Vous l’aimez donc un peu! 
——Madame. — Raffurez-vous. N’eft-ce 
pas que Luzigny ne vous eft pas tout- 
à-fait indifférent! — Pour toute réponfe 
elle m’a embraffée. Je me fuis enfuite 
levée pour prendre fur mon bureau votre 
lettre du io Juin & j’ai continué. — Je 
ne vous trompois pas , ma chere amie , 
en vous affurant que les parens de cette 
Demoifelle approuvoient la paffion de 
mon fils. Lifez , aimable enfant , ce que 
m’écrivoit ma coufine à ce fujet. » Si le 
Marquis perfévere , s'il parvient à in - 
tereÿer Hortenfe , je n'ai pas bejoin de 
vous prévenir fur mes Jentiments. Nos in- 
térêts font communs . Votre aveu fera le 
‘ mien , &c. EK bien ! Madame , m’a - 1 - 
elle dit alors, je ne m’en défends plus. 
J’aime Luzigny ; maie je ne me difîimule 
point que nous fommes l’un & l’autre bien 
jeunes. — Ce n’eft pas votre âge qui 
m’effraie Lifez ' entièrement la 
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lettre de Madame de Saint- Juft. Vous 
verrez que nous fommes toutes les trois 
dans les mêmes difpofitions. 

Elle a interrompu cette le&ure par 
les réflexions les plus fenfées,* 8c après 
l’avoir finie , elle m’a dit » à ce que vous 
j» mande maman on pourroit ajouter que 
33 M. de Luzigny n’a point encore d’état ; 
53 que s’établir fans en avoir choifi un , 
53 c’eft s’expofer peut-être à n’en point 
33 avoir de fa vie & fe préparer bien des 
•o regrets pour la fuite. — Alors je lui 
ai reprefenté la fituation de Luzigny , 
fes obligations j ce qu’exigeoit l’honneur 
qui ne devoit pas lui être moins cher 
que fon amour. Je lui ai montré une 
fécondé fois l’endroit de la lettre du 
Comte où il faifoit entendre combien 
il étoit important que mon fils rejoignît au 
plutôt* Quelques pleurs coulèrent, on 

n’ofoit répondre ^ Mais enfin la 

raifon l’emporta. Eh bien ! ni’écriai- 
îe , avec un attendriffem :nt extrême. 
Eh bieu ! ma cherç fille ;-( car je veux 

d’avanc© 
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d’avance vous donner ce doux nom ) 
déterminez je vous en conjure le Mar- 
quis à partir. Un mot de votre bouche 
fera pour lui un ordre. Vous le direz 
ce mot , n’eft-ce pas ? — Hélas ! Ma- 
dame ! — Vous me le promettez,— 
Aulii-tôt j’ai fonné & j’ai commandé que 
tout fut prêt pour le lendemain entre huit 
& neuf heures. 

A rinftant même le Marquis rentra. 

Vous partirez demain, lui dis-je, il* 

le faut, c’eft Hortenfe qui l’ordonne. — . 
Elle l’ordonne ! elle fait donc qu’elle feule 
me retient en ces lieux. — Oui, mon fils 
elle le fait, — Il s’eft jette à fes genoux. 
— Ma mere vous a dit que je vous 
aime charmante Hortenfe ! Mais vous a- 
t-elle ditjufqu’où va mon amour. Oh! 
oui, je vous aime & mille fois plus qu’on 
n’a jamais aimé. O ! ma mere ... Hortenfe, 
quel moment ! Dites donc aufïi que vous 
m’aimez, dites donc au moins, que vous 
ne me voyez pas avec indifférence. Votre 
charmante fille attendrie , troublée, cher- 

E ' 
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/choit dans mes yeux ce qu’elle devoit 
,/ • répondre. Ils lui firent entendre qu’il n’y 
avoit plus de moyen de fe taire. — - 
Autorifé , follicité par moi , le tendre 
aveu lui échappa; mais le départ funefte 
étoit la condition qu’on y avoit mife , 
& mon malheureux fils n’avoit d’autre 
parti à prendre que celui de l’obéiflànce. 

■ — C’en eft donc fait ... Oui , je partirai , 
puifque vous l’ordonnez ; s’eft-il écrié 
dans un. tranfport digne de nos Paladins. 
J’emporte votre [image’, elle me fuivra 
par-tout. Ah ! que ne fuis-je à la veille 
d’une bataille ! que ne ferois-je pas pour 
illuftrer votre amant ? Hortenfe vous me 
permettez donc de prendre un titre fi 
beau ... Je veux m’en rendre digne. Que 
le feul prix de •mes travaux foit un fou- 
lire de mon Hortenfe ; & fi j’en crois 
mon coeur , j’égalerai les exploits de nos 
plus fameux Guerriers. En même tems 
que je riois de fon délire, je pleurois de 
l’idée de m’éloigner de lui. Adieu ma 
chere coufine. Je finirai cette lettre 
demain. . / 
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Le lendemain à on^e heures du matin . 


C’eft une mere éplorée , qui vient dé^ 
pofer fa douleur dans votre fein. Le 
Aïarquis eft parti depuis une heure , Hor- 
tenfe eft dans Ton appartement ; tandis 
que je vous écris , elle écrit à Madame 
de Montalbin : la même fituation nous 
fait recourir au même foulagement. 

Je pafTai de très-bonne heure dans la 
chambre de mon fils. Mon ami, lui dis- 
je , je fens qu’en cette circonftance vous 
avez befoin de tout votre courage. Je 
crains que les adieux d’une mere & ceux 
d’une amante ne l’affoibliflènt. Je vous 
confeillerois de partir fans voir Hortenfe. 
Si vous m’en croyez faites hâter l’arrivée 
des chevaux de porte & montez en voi- 
ture avant que votre coufine foit levée. 
JVIoi , partir fans la voir ! s’eft-il écrié ; 
qu’exigez- vous ma mere ? Oh ! non, raffu- 
rez-vous. Je fuis fur de moi $ je faurai 

me contenir Je ne pleurerai que 

lorfque je ferai feul ; je vous le promet,, 

' ' E 2 
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&\déja je voyois rouler des larmes dans 
Tes yeux. — Mais, eft-il bien vrai qu’elle 
m’aime ? Elle vous en a fait l’aveu ! Elle 
me l’a répété. Si ce n’étoit que pour me 
tranqui'lifer , pour me décider au plus 
affreux facrifice»... Et mille autres ques- 
tions auxquelles il a fallu répondre avant 
de pouvoir Sortir de Son appartement. 

Hortenfe cependant étoit habillée , 
& le déjeuner préparé. Mon fils parut, 
Sa contenance étoit grave .....Elle fem- 
bloit annoncer de la fermeté. Je crus 
un inftant que la philofophie triomphe- 
roit de l’amour, mais lorfqu’un de mes 
gens vint annoncer que le poftillon atten- 
doit 9 le mafque tomba ; on vit repa- 
roître l’homme & l’amant. Il Se leve, 
s’approche de moi en tremblant , jëtte 
un regard Sur Hortenfe , Se précipite dans 
mes bras & d’une voie étouffée. — Ma 
mere vous quitter ! quitter Hortenfe ! & 
ce n’eft que d’hier que je fais qu’elle ne 
me haït pas. — Mon ami , lui dis-je , à 
voix baffe, vous oubliez vos proraeffes.— — 
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r Ah ! pardon , j’ai bien la volonté d’obéir) 
mais la force , la force me manque .... 
Les fanglots lui coupent la parole. Il 
s’arrache de mes bras & marchant rapi- 
dement à l’une des extrémités de la falle, 
efluie fes larmes , revient à Hortenfe, 
qui cherchoit vainemeut à retenir les 
fïennes. — Cette réparation eft afFreufe , 
& c’eft vous qui m’y condamnez ! au ; 
moins dites -moi encore une fois que 
vous m’aimez. — Oui — que vous m’ai- 
merez toujours toujours.... Sa voix ex- 
pire & fes. yeux malgré elle fe couvrent 
de pleurs. — Vous m’aimerez toujours. 
Vous n’aurez jamais d’autre époux que 
moi ? — Ah ! puifliez - vous m’être aufii 
fidèle ! — En douteriez- vous? .... Moi, 
vous oublier ! jamais, jamais. Quoi vous 
pourriez croire que loin de vous .... Eh 
bien ! non : je ne veux plus partir. II 
court à l’une des croifées. Qu’on renvoie 
les chevaux , s’écrie-t-il j Je ne partirai 
pas. Plus prompt que l’éclair , il revoie 
à. Hortenfe, — Je vivrai pour vous feule. 
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'Que m’importe la gloire ? vous me tenez 
lieu de tout. Ma mere elle m’aime. On 
m’offriroit l’Empire du monde qu’il ne 
me tenteroit point. J’ai Ton cœur. Mes 
defirs font comblés .... C’en eft fait. Je 
»e partirai pas. Un laquais entre dans ce 
moment pour favoir fi l’on doit exécuter 
l’ordre de mon fils ; je lui fais figne que 
non , & m’approchant d’Hortenfe , je 
raffermis fou cœur qui commençoit â 
m’échapper. Luzigny , reprit-elle alors , 
je compte fur vos fentiments. Je vous 
réponds des miens. Et puifque ma mere 
approuve cet aveu , vous feul pouvez 
prétendre à mon cœur & à ma main. 
Puis effuyant fes larmes & faifant un 
violent effort fur elle -même, elle con- 
tinua. Trop jeunes encore l’un & l’autre 
pour nous unir , attendons que notre rai- 
fon perfectionnée nous faffe mieux con- 
noître l’importance de l’engagement que 
nous devons former. Adieu Luzigny. 
Rappeliez - vous quelquefois une parente 
qui voiis aimera , toujours. Ses pleurs re- 
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commencent à couler , & en lui tendant 
la main : elle ne peut prononcer que 
ces mots ... Adieu, adieu Luzigny ! Muet, 
oppreflTé , mais n’étant plus maître de fes 
tranfports ; il fe jette à fon cou en fan- 
glottant , tente envain de parler & ne 
forme que des fo ns inarticulés , des cris 
dedouleut& de défefpoir... O !mon fils* 
mon cher fils , m’écriai - je , prefque; 
aulli troublée que lui ... Vos promelîes... 
L’honneur .... A ce nom facré pour un 
François, il tombe aux genoux d’Hortenfe. 
tourne fes regards vers moi,preflè la main de 
fa coufine fur fon cœur ... avec une expref- 
fiion fi déchirante .... fe leve , fait quelques 
pas, fe jette à mes pieds , m’innonde de ces 
larmes, refte un moment comme anéanti. 
Puis revenant à lui. — Ma mere , mon 
Hortenfe .... Il n’en peut dire davantage. 
Court, à la porte , defcend , s’élance dans 

fa chaife & part. 

C.’eft à une mere que j’écris , tous ces 
détails feront précieux à votre cœur, ils 
ont foulage le mien. 

E* 
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LETTRE XXIV. 

Hortense de Saint-Jvst a famerc. 

Du i$ Juillet. 

M A très-cher»mere , 

Je vous mandois dans ma ' derniere 
lettre le peu d’empreflement que témoi- 
gnoit mon coufin pour partir ; mais 
j’étois loin de m’en croire la caufe. O ! 
ma bonne maman , il eut fallu être bien 
infenfible pour ne pas pleurer avec lui 
lorfqu’il nous dit adieu ! quelle fcène, que 
celle de fon départ ! Il m’a promis de 
bon cœur de m’être toujours fidèle..; 
tTiendra-t-il fa promeffe ?... Ah ! je l’a-- 
voue , je crains fon infidélité. J’avois cru - 
ne voir en lui qu’un parent , qu’un ami. 
Je m’étois trompée. C’eft au moment de 
fon départ , que je me fuis éclairée fur 
les véritables difpofitions de mon cœur. 
Heureufe tontefois de n’avoir point à en 
rougir devant vous, 

\ ■ 
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Le Marquis nous a écrit en paflànt 
à Meaux. Sa lettre étoit bien tendre; 
mais étoit- elle auffi fincere ! Ah ! vous 
avez raifon. L’amour donne mille fois 
plus de peine que de plaifir, Depuis que 
j’ai dit à mon coufin que je l’aimois ; je 
ne fuis plus fi tranquille. Ce cher Lu- 
zigny a emporté avec lui la paix dont 
je jouifiois. Je ne m’en plaindrai pas' s’il 
me refte fidèle ; mais .... qu’au moins dans 
le cas contraire , la tendreffe confiante 
de ma mere me dédommage de l’infidé- 
lité de mon coufin. Je n’ofe le nom- 
mer, mon amant . Il dit pour tant qu’il 
le fera toute fa vie. 

Je viens d’écrire à Papa , fous la diéfée 
de- Madame de Luzigny , unè grande 
lettre remplie de nouvelles qui peut-être 
l’amuferont. Il y a fur toutjun détail, 
mais bien long, d’un procès qui occupe 
ici tout le monde. Sij;cela lui fait plai* 
fir, je ferai bien payée de l’ennui & du 
al de tête que ce travail m’a donné. 
Je fuis avec refpeft, &c, 

E* 


Digitized by Google 




L ET T R E X X V. 

N 

La'Marquift h Madame, de Saijn't-Just . 
: i jr Juillet. 

JE h bien ! Madame , vous êtes toujours 
dans les procédures ? Je me fais pref- 
qu’un fcrupule de vous diftraire. J’en- 
verrai dans quelques jours à M. de Saint- 
. Juff un,fa<5fcum publié par un de nos 
célèbres Avocats , l’affaire qu’on y dif* 
cute reflemble allez à la votre; cette 
leâure ne lui fera pas indifférente , elle 
peut mêm e lui être utile : mais vous qui 
la goûterez beaucoup moins, recevez 
* trois billets ’ que mon fils nous a écrits 
pendant fon voyage. Je ne vous en envoie 
qu’une copie , je n’ai pas voulu en- 
lever les originaux à Hortenfe : la chere 
•petite coufine m’a dit de fi bonne foi 
quand je lui ai demandé ces trois lettre^ 
mais. Madame, les envoyer à maman. L 
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Ce font les premières qu’il m’ait écrites. 
Puis en rougiffunt , elle a ajouté : D’ail- 
leurs mon coufin étoit fort prelîé , fon « 
écriture eft peu lifible ; on pourroit les 
copier. J’ai propofé de l’entreprendre.— 
Oh ! Madame , a t-elle repris a vous avez 
iFop d’affaires. Je les copierai moi -mê- 
me. La pauvre enfant! ces trois billets 
font pour elle un tséfor. Elle les con- 
ferve dans un des plus beaux porte- 
feuilles de Madame de Montalbin. Elle 
â déjà été fuivre plus de vingt fois , fui 

' fa carte , la route de Paris à Strasbourg , 
il n’y a pas de géographe qui fâche mieux 
qu’elle , la (îtuation de l’Alface. Je vous 
quitte brufquement. Il faut que j’écrive 
à M. deLanfal. J’ai mille affaires. Adieu. 
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LETTRE XXVI. 

t 

' . "Le Marquis à Hortense. 


De Meaux > le 6 Juillet. / 

Ol ma chere Hortenfe! déjà dix lieues 
entre vous & moi ! mes larmes recom- 
mencent à couler ; vingt Fois j’ai été fur le 
point de faire rebroufTer chemin aux pof- 
tillons : je me fuis rappelle vos ordres 5 c 
j’ai eu le courage de pourfuivre. Sachez- 
moi donc gré de cet effort l il me coûte 
aflèz. 

Mamere , je vous recommande le cœur 
d’Hortenfe. C’efl vous recommander mon 
bonheur. Je vais rémonter dans machaife; 

* & c’efl: pour m’éloigner d’elle encore 

davantage ! quelle affreufe idée. Il y au- 
roit du danger à m’y arrêter plus long- 
tems. Je pars. 



LETTRE XXVII. 

Le Marquis à HoRTENSE. 

De Châlons , le 7 Juillet. 

o Y A G E cruel ! chaque pas ajoute a 
mon defefpoir & à mon amour , je fouffre 
tout ce qu’on peut fouffrir ; mais fuis- je a 
plaindre ! c’eft pour vous que je fouffre. Je 
voulois m’arrêter ici , à quoi bon ! pour- 
rois-je dormir en l’étaf où je fuis? Non, 
partons , confommons notre facrifice. Le 
clair de lune m’invite d’ailleurs à pourfui- 
vre ma route. Ah ! portez donc vos yeux: 
fur cet aftre des amants. Que j’aie la 
confolation d’imaginer vos regards fixés 
fur le même objet , en même temps que les 
miens. Dans l’état où je fuis , j’ai befoin 
de me prêter à toutes les illufions ; mais 
elles redoubleroient mon tourment fi 
vous ne les partagiez. 
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LETTRE XXVIII. 

« 

. * Le mime à la mime . 

De Nancy. 

D, STANCE effrayante qui nous 
fépare ! Comme mon. cœur la franchit 
avec rapidité , avec tranfport ! Oh pré- 
tend que cette ville efl belle; mais com- 
ment pourrois-je la trouver t-elle? Vous 
n’y êtes pas. Je me hâte de la quitter , 
en me rappellant Paris , elle nourrit ma 
douleur. — Quelle route pour fa lon- 
gueur ! Strasbourg eft donc à un bout 
de T Univers; hélas! mon Hortenfe eft à 
J'autre | 
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LETTRE XXIX. 

Monfieur de SaINT-Just i ta Marguife. 

23 Juillet. 

T 

^ E fuis enchanté , Madame , que vous 
vous foyez enfin déterminée à vous fé- 
parer du jeune Marquis. Cet effort vous 
a coûté ; mais il étoit néceffaire. Votre 
fils perdoit fon tems , permettez- moi de 
vous le dire ,il n’étoit inferit aux Mouf- 
queÆires que pour la forme; ce n’eft 
pas là fervir. Nos premières années font 
très précieufes pour l'avancement, & lom 
de retarder jufqu’à dix-huit ans fon en- 
trée dans un Corps^’aurois voulu que vous 
euflîez intérefTé vos amis , pour Iur faire 
avoir de l’emploi , même avant le tems 
fixé par les Ordonnances. Avec un peu 
de proteftion cela s’obtient facilement 
ne négligez pas ce confeil quand votre 
Chevalier aura quelques années déplus î ' 
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vous vous en trouverez bien tous les deux. 
Moi , Madame , je ne me ferois jamais re- 
tiré Lieutenant-Colonel, fî mon perene 
m’eut fait entrer au fervice à treize ans 
& demi. On ne peut commencer de trop 
bonne heure; mais faites entendre cela 
aux mamans. * Si j’avois eu des fils.,, 
ç’eut été un fujetperpétuel decontradidions 
entre Madame de Saint Juft & moi; car, 
elle eft dans les mêmes principes que 
vous. 

; * r K s 

Elle m’a envoyé toutes les! lettres que 
vous lui avez écrites à Poccafion du 
départ du jeune Marquis. Ces chers» en- 
fants , à ce qu’il paroit , s’aiment de tout 
leur cœur; mais combien cela durera-t-il? 
(LÉzigny va dans un pays où le fexe étoit 
bien beau de mon tems. Ah ! ma pauvre 
Hortçnfe , la dangereufe rivale qu’une 
Strasbourgeoife ! 


* Tel elt le préjugé de tous les anciens Mi- 
litaires; mais pour fentir combien il peut erre 
dangereux, il fuflît de relire la première lettre 
de M. de Lanfah 
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Je vous quitte , Madame , pour tra^- 
vailler à un mémoire qui pourroit bien 
avancer le jugement de mon procès. Si 
nous le gagnons , & que l’amour de Lu* 
zigni dure encore , je veux en faveur d’un 
tel prodige,lui acheter un guidon de Gen- 
darmerie ; voilà , je l’avoue , un guidon 
terriblement aventuré. Il dépend de deux 
divinités aufticapricieufes l’une que l’autre, 
la juftice & l’amour. 

Cette lettre eft un peu longue pour un 
gouteux , & je crois , Dieu me pardonne , 
qu’il m’y eft échappé quelqi^es malices. Je 
n’étois ni plus verbeux ni plus efpiégle 
dans ma jeuneftè ; mais ma foi , ma chere 
Coufine, c’eft que je retrouve ma gaîté & 
j’oublie mon âge quand je m’occupe de 
vous. 
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LETTRE XXX. 


Le Marquis à fa mère . 

» 

De Scrasbourg ,1e n Juiller, 

Ç E N T lieues, ma mere , cent lieues ! 
que j’aurai de peine à me faire à cet 
éloignement. Lé foible oifeau qui fort de * 
fon nid s’éffaie, voltige à l’entour, va 
. fe pofer fur # un arbre voifîn, & moi 
mon premier vol m’égare loin de vous» 
Vous ne pouvez plus entendre mes 
vœux , ni recevoir mes embraiTements* 
Ce n eft qu’au bout de trois grands jours 
que les témoignages de ma tendreflb 
peuvent vous parvenir , il vous en faut 
autant pour ralfurer mon cœur fur les 
effets que produit quelquefois l’abfence. 
Eh ! combien cette communication feroit 
encore plus lente , fans cet établifïement 
inventé, dit-t-on, parla politique & qui 
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étoit fi digne de l’être par l’amour. Mais 
que l’impatience des amants trouve cette 
refïource imparfaite. Il n’y a pas pour 
eux de ménagers allez prompts* 

J’ai mis pied à terre au moment ^e 
la parade. Ce fpeétacle , plus nombreux 
à Strasbourg qu’ailleurs m’en a impofé. 
Je me fuis fenti un inftant de fierté de 
marcher à mon tour parmi les défenfeurs 
de la Patrie : mais une réflexion plus 
fenfée,, plus analogue à ma fituation a 
luccedé bientôt à ce mouvement, Voilà 
donc, me fuis- je dit , des milliers d’êtres, 
foi-difant raifonnables , qui font de fang- 
froid l’apprentilTage dans l’horrible mé- 
tier d’alTafÇner leurs freres ! J’allois mau- 
dire les hommes, je me fuis rappelle ma 
mere & Hortenfe ; l’efpece humaine a 
obtenu fa grâce.'. ' 

M. de Lanfal, prévenu de mon arrivée , 
m’a reça avec une cordialité qui m’a 
enchanté. Qqel différence de fon ac- 
cueil à celai -de fes Camarades ! — — 
Bon Dieu ! quelle froideur de la part de 
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tous ceux à qui il m’a préfenté ! Mai» 
je m’en confole , ils veulent me tenir 
rigueur; eh bien ! l'oit : je les verrai venir , 
je leur montrerai qu’on peut fe paffer 
d’eux. J’ai le goût de l’occupation & le 
ccîur plein des fentiments les plus vifs 
je ne crains pas l’ennui. Leur fociété 
me feroit d’une foible relîource. Je ne 
me paflerois pas de même de leur eftime > 
mais ils ne pourront me la refufer. 

On fait ici comme à Paris , cacher Ton 
inutilité" fous un air important. A le’s voir 
courir , fe prefler , parler à vingt per- 
fonnes fans attendre leur réponfe ; on 
croiroit la Patrie en danger ; il s’agit fou-* 
vent d’une partie de plaifir. Un de mes 
Camarades , !e Chevalier de Vèrfol , con- 
nu de la Préfidente de m’a parlé 

de vous alfez légèrement. On eut jugé 
à l’entendre , que le fouvenir de ce Mon- 
teur nous devoit honorer. Quelques 
jeunes gens de mon âge, ont paru plus 
emprelfés que les autres "à faire con- 
noiflànce; M, de Lanfal m’a dit de m’en 

v f ‘ • 
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méfier. J’aurois prévenu fes avis : fans 
avoir beaucoup d’expérience, je fçais que, 
le moindre inconvénient de ces liaifons 
fi promptes eft qu’on n’y fauroit compter. 
Je ne defire que l’amitié du Mentor que 
vous m’avez choifi. Pour tout le refte 
mon coeur ne fera pas à Strasbourg , il 
eft trop bien ailleurs. Je vous embrafle 
ma chere maman , & je fuis &c. 

ar" ,."j -.'tt- ■■ -■■■ va 

LETTRE XXXI. ■ 

• • 

Le Marquis à Hortensb, 

0 

Le *4 Juillet. 

jL ’ absence eft le plus grand des 
maux ; on l’avoit dit : j’en doutois encore , 
je n’en doute plus. O ! vous fans qui la 
vie & le néant feroient pour moi la 
même chofe ! éproüvez - vous auflî ce 
lentiment douloureux auquel on eft 
en proie loin de l’objet aimé? Hélas!' 
•lorfqu’il eft partagé il a tant de douceurs. 
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Vous occupez toutes les facultés de mon 
être ; vous me confolez de tous lés 
dégoûts. Je vous facrifierois tout , hors 
l’honneur parceque fans lui je ferois in- 
digne de vous. Loin de vous, mon 
Hortenfe , les -objets les plus agréables 
me font infipides. On m’a fait voir ces 
Alfaciennes tant renommées pour la fi- 
neflè de leur taille, la legerté ‘de leur 
démarche , les agréments de leur figure : 
Je les vois fans danger. Mon admiration 
vous appartient exclufivement : où pou- 
rois-je vous trouver une rivale. Que 
toutes les refiources de leuf coquetterie 
font impuiiïantes fur moi ! peut-ôn fe . 
méprendre ainfi âux moiens de plaire ? 
en afficher l’envie c’eft être fur d’échouer. 
Aimable fimplicité, [rougeur de la dé- 
cence , délicate timidité , voilà les feuls 
armes que la nature vous ait données 
pour nous vaincre. 

M. de Lanfal , témoin de ma triftefle , 
a voulu y faire diverfion en me menant 
voir les plaifirs du peuple Strasbourgeois. 

/ 
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Il y a de la franchife dans Ton enjoue- 
ment. Il s’amufe à la maniéré des gens 
heureux. Les groupes folâtres des jeunes 
filles, réalifen* les belles chimères que 
les Poètes nous débitent fur lesNymphes ; 
tout , jufqu’à la gravité de quelques-uns 
des fpeélateurs contribue à donner de l’a- 
grément à ce fpeétacle : il m’eut égayé 
fi j’avois été capable de l’être ; & je l’aime 
mieux que celui des Thuilleries. Dans 
celui-ci , je trouve que l’œil eft fatigué 
de l’élegance Soutenue qui régné de tou- 
tes parts. Des allées tirées au cordeau, 
des baffins , des ftatues , une fuperbe fa- 
çade , la recherche du luxe fur tous les 
habits : je retrouve l’art partout ; mais la 
variété qui régné dans le tableau que 
j’effàye de vous efquiffer , rappelle celle 
qui préfide aux ouvrages de la nature. 
Je ne défefpere pas de m’enthoufiafmer 
quelque jour pour les guinguettes de la 
Wajjers^oll , pour les bofquets de la Ru- 
prechtfau , Que ces mots ne vous effa- 
rouchent pas, vous vous y accoutunaç- 
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riez , Il vous connoifîîez les lieux qu’ils 
défignent. Il faut convenir que le langage 
de ces chers Allemands n’eft pas délicat ! 
J’aime déjà cette Nation , nous ne la 
connoiffons point à Paris ; c’eft fa langue 
feule qui lui a valu de notre part l’épi- 
thète de grofliere. Elle eft bonne , elle eft 
franche , & nous avons déguifé ces qualités 
par une imputation mal-fondée. 11 Je l’aurois . 
peut être adoptée en d’autres circonf- 
tancesjmais l’amour difpofe à l’indulgence. 

Il n’admet que des fentimens doux. Je lui 
devraimon bonheur & ma vertu. Que ceux 
qui le maudiffent le connoiflent mal ! Je le 
ioutiens , on ne fauroit être à la fois amou- 
reux & méchant ; le vice peut s’allier avec 
le délire des fens que l’on prend pour l’a- 
mour , mais non avec l’amour même , ou 
du moins avec celui qu’infpire mon Hor- 


* A ce que dit M. de Luzigni , on peut 
ajouter que les progrès des Allemands dans 
la littérature , promettent les plus heureux 
* fuccès. 

tenfe 

__ V. 


Dit 
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tenfe. Oui, je ferai bon , honnête , com- 
patiffant , j’échapperai aux écueils de la 
jeunelfe ; je ferai raifonnable avant l’âge 8c 
ce fera votre ouvrage. 



v LETTRE XXXII. 

MonJIëur de Lan s Al à la Marquifel 


Le 14 Juillet. 

M ADAME , 

Monfîeur votre fils vient de fair» une* 
démarche bien intéreflante : c’efl: fon en- 
trée dans la carrière de l’honneur. Il a 
peine , dans ces premiers momens , à 
vaincre fa timidité ; mais elle efl: une 
fuite naturelle de fon aptitude à là 
réflexion , & je la regarde comme un 
garant de fa réuflîte. J’ai vu bien des 
jeunes gens attacher moins d’importance 
à leur début & n’être pas long-tems à 
s’en repentir. Dans la maifon paternelle 
'un enfant profite de l’opulence*, du rang, 

F 
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du mérite de Tes parents. Sans qu’il air 
des titres perfonnels à l’eftime & à l’a-> 
mitié , on lui en accorde les témoignages.' 
Arrive le rribment où il faut qu’il les mérite 
lui-même. Il n’avoit pas jufques-là fenti 
la néceflité de faire des efforts pour plaire 
%ceux ; qui l’entourent , il fe doutoit à peine 
des facrifices fans lefquels la fociété ne 
lauroit lubfifter; il ne s’étoit point fa- 
miliarifé avec les contrariétés ; & voilà 
le dur apprentiffage qu’il vient faire dans 
nos corps. On s’y informe peu de qui 
il eft fils, quels -font fes titres , quelle 
eft fâ fortune. C’eft peut-être la feule cir- 
conftance dans la vie où l’homme , - dé- 
pouillé des qualités qui lui font étrangères , 
eft jugé d’après ce qu’il efl. en lui me-» 
me. La hauteur eft encore plus déplacée 
qu’ailleurs, dans une fociété dont l’égalité 
eft la bafe , parmi des membres qui re- 
vêtus des mêmes habits , courant les 
mêmes dange#, ont droit aux mêmes 
honneurs. L’afFeélatibn d’opulenca feroit 
infultante pour des militaires parmi lef** 
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quels les gens peu aifés abondent & ne 
font pas les moins honnêtes. Il eft tout 
•mple que dans un état , où l’argent n’a 
qu’un prix fubalterne , l’indigence ne 
rougifte point impunément , & ce n’eft 
que par beaucoup d’aménité qu’on peut 
la défarmer. Voilà deux écueils contre 
lefquels ils feroit à craindre que M. votre 
fils ne vint heurter , s’il n’étoit déjà 
préparé contr’eux , par l’éducation qu’il 
a reçue. Pardonnez ma franchife , Ma- 
dame. Je l’ai crue un des moyens de 
juftifier votre confiance. M. de Luzigny 
a dans Ion port , dans fa démarche quel- 
que chofe qui annonce d’abord ce qu’il eft; 
j’aimerois bien autant, je vous l’avoue, 
qu’on ne s’en apperçut qu’à la longue Une 
lumière éclatante éWouit , fatigue la vue 
quand elle paroît tout-à- coup ; on la 
fupporte , elle plaît même quand elle 
ne fe montre que par dégrés. La fierté 
lied à merveille fous l’uniforme ; elle eft 
l’enfeigne du courage ; mais il éft pru- 
dent de la tempérer par un air de dou- 
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ceur qui annonce que nous la réfervons 
pour les ennemis de l’état. Le jeune Mar* 
quis peut mieux qu’une autre faire cet# 
agréable mélange. Sa figure vive , animée 
ne fe prête pas moins à rendre les aflfec- - 
tions douces , que les mouvements les 
plus vigoureux de fon ame. Il eft pétu* 
lant. Je me fuis apperçu qu’un rien le 
choque. Je l’ai vu déjà deux fois fur le . 
point de fe piquer d’une raillerie. Il fe 
feroit peut-être emporté , fi ma préfence 
ne lui en eut impofé. J’attribue cette 
délicatefle exceflive à la contrainte où il 
eft encore. Il fent qu’un débutant eft 
expofé à bien des contrariétés , à bien 
des plaifanteries. Je l’ai prévenu que«c’é- 
toit ainfi qu’on éprouveroit fon caraélère. 

Il & trop d’efprît ,f>our ne pas faifir 
les_moyens d’abréger cette épreuve ; mais . 
il eft continuellement fur fes gardes. Il 
aime beaucoup mieux qu’on fufpeéte fa - 
docilité que fa valeur ; & dès qu’il efluie 
une raillerie , il femble me demander des 
yeux fi elle nç pâlFe point les bornes 
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que des militaires doivent fe prefcrire* 
Cependant , fi j’ai quelqu’inquiétude fur 
fon compte : je fuis loin encore d’être al- 
ïarmé de tout ce que je vois-. Quand il 
fera plus connu , il fera plus à fon aife 
& plus traitable. D’ailleurs s’if y a quel- 
que roideur dans fon cara&ère , la bonté 
s’y fait encore remarquer davantage. La 
raifon , la fenfibilité trouveront toujours 
le chemin de fon coeur. Au refte fi l’on 
femontroit rebelle âmes inftances , je fais 
deux noms bien chers qui (ne feront tout 
pb tenir. Je fuis &c. 
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LETTRE XXXIII. 


, La Marquife à M. de Lansai* 

18 Juillet. 

% 

ü e vous m’enchantez , par votre 
frauchife. Que je croirai aveuglément 
le bien que vous me direz de mon fils, 
puifque vous ne me déguifez pas ce que 
vous y apercevez de défeélueux. Une choie 
m’allarme cependant ; c’efl: fa vivacité. 
Ah! Monfieur, modérez -la. C’eft les 
larmes aux yeux , qu une mere vous en 
conjure. Il n’eft pas de jour que je ne 
frémifTe en me rappellant ce préjugé fa- 
tal qui peut me priver d’un fils , qui 
peut vouer à la défolation le relie de 
mes jours. 

Employez, je vous en fupplie, tout 
l’afcendant que vous avez fur Luzigny 
& qu’il fe plaît déjà à reconnoître. Je 
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vais de mon côté joindre mes inftances aux 
vôtres. Servez-vous avec lui du langage 
déjà raifon. Il doit être triomphant dans 
votre bouche. Je me referve celui de la 
tendreffe. Continuez-lui , vos foins gon- 
fleur, je n’ai d’autre prix à vous offrir, 
que celui d’une vive reconoiiTance ; mais 
il vous, fuffira , ou je vous ai mal jugé. # 
Je fuis, &c. 
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LETTRE XXXIV, 

Xa Marÿuife à fon Fils. 

1 8 Juillet. 

V o us me l’avez promis, mon filsj 
vous n’oublierez jamais les avis que ma 
tendrefle m’a diélés ; & vous écouterez 
M, de Lanfal avec la même docilité, que 
fi votre pere vous parloit par la bouche 
de cet Officier refpeélable. Songez , mon 
ami , que vous n’cies encore qu’aux 
premiers éléments de la fcience du mon- 
de. J’ai donné tous mes foins à votre 
éducation : ils n’ont point été infru&ueux ; 
mais fuffiez-vous auffi inftruit que vos 
maîtres , Combien de connoilfances vous 
relient. encore à acquérir! il s’agit à pré- 
fent beaucoup moins d’enrichir votre 
mémoire, que déformer votre caraélere. 
Vos moindres mouvements d’humeur a 
une parole, un gelle, tout peut avoir 
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des fuites & quelquefois des fuites ter- 
ribles. L’enfance , la première jeuneflè 
même ont des droits à l’indulgence ; 
mais à l’époque de la vie où vous en- 
trez & furtout dans votre état , on ne 
pardonne plus rien. Mettez -vous dans 
l’efprit,mon cher enfant, qu’il n’eft point 
de honte à faire le facrihce de fes opinions. 

Si vous croyez devoir les défendre , que 
ce foit toujours avec la plus grande hon- 
netété. Je me fouyiens du bel éloge que 
je vous ai entendu faire de la douceur 
d’Hortenfe , travaillez à l’imiter. 

N’oubliez jamais, c’eft une mere qui 
vous en conjure , que vous marchez 
toujours muni d’une arme offensive 8c , 
qu’un préjugé cruel vous en permet, 
vous en ordonne 'même l’^fage en cer- 
taines circonftances. [Ne fremiffez- vous 
pas à la feule idée des maux dans lef- 
quels votre vivacité pourvoit plonger 
tous ceux qui s’interelfent à vous ? La 
leélure des Ecrivains philofophes’ a orné 
votre efprit j des maximes que je vous 
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remets Tous les yeux ; mais ce ri'efl point 
allez , qu’elles pénétrent jufqu’à votre- 
cœur ; quelles foient la réglé de votre 
conduite. Dans ces moments où- vous 
vous fendrez près de les perdre de vue , 
rappellez*vous l’image d’Hortenfe , rap- 
peliez-vous que vous avez une mere. 

Je viens de recevoir des nouvelles de 
votre frere. On efl toujours content de 
lui ; mais il nel’eft pas de vous. Il vous 
a écrit & vous ne lui répondez point ! 
Ah ! c’ell un crime bien grave. Mettez- 
Vous à fa place. Vous auriez été en- 
chanté à fon âge 9 de recevoir des let- 
tres venant de cent lieues ? Un écolier 
de Nanterre croit que Strasbourg eft 
au bout du monde. Le Commandeur 
d’Oifemont me demanda hier de vos nou- 
velles. Il m’a promis de vous envoyer 
une lettre de recommandation pour une 
Dame de fa connoifîànce. 
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LETTRE XXXV. 


Mon fieur de Lan s Al à ta Marquife, 

29 Juillet. 

M 

J-UAD AME , 

3 j 

Vos allarmes ont été pour moi une 
nouvelle preuve de la fenfibilité de votre 
ame ; rtiais il ne faut pas connoître beau- 
coup M. votre fils pour vous afiurer 
tju’elles ne font pas fondées. L’objet fur 
lequel- elles portent , efl à la vérité bien 
propre à les excufer. Nous pardonnons 
aux femmes & aux meres furtout , de 
s’indigner contre un préjugé duquel nous 
gemiflons nous mêmes. Il n’eneft point de 
plus cruels, il feroit même ridicule , fi les 
chofes atroces pou voient l’être. Tous les 
braves gens en conviennent au fonds de leur 
cœur; mais nous plions fous fori joug, com- 
me fous celui delanéceflité. Raflurez-vous 
cependant, Madame , les duels deviennent 
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plus rares chaque jour. Autrefois op fe 
piquoit de conferver dans nos Coi ps ces 
çfprits brouillons avec lefquels il falloit tou- 
jours être fur la défenfive,& qui fe faifoient 
un jeu cruel de foumettre les débutans 
à des . épreuves fouvent funeftes. La 
mode en eft heureufement paflee. Nous 
ne fouffrons plus parmi flous ces fléaux 
qui rendoient fi épineufe l’entrée de notre 
carrière, La véritable bravoure y eft 
toujours horinorée ; mais nous avons 
profcrit ces vaines rodomontades qui n’ep 
font pas à beaucoup près l’indice certain. 

KafiureZ'VOus donc. Madame, je vous le 
répété, M. votre fils ne vous donnera point 
les chagrins que votre tendrefTe prévoit en 

fremiflant. Il fera fidele aux loix de Thon- 

• .* 

neur, j’en fuis garant; mais il n’en fera 
jamais la viétime , parce qu’il fuivra tou- 
jours celles de l’honnêteté" qu’il apuifées 
dans votre ame & qu’il chérit comme 
tout ce qu’il tient de vous. Je fuis, &c* 
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LETTRE XXXVI. 

Xe Marquis a fa mert. 

De Strasbourg , le 4 Août. 

O ! nia mere , ouvrez- moi votre fein; 
Que j’y trouve encore un afyle pour 
la vertu. On n’y croit donc plus dès 
.qu’on porte l’uniforme ? Ou bien eft - il 
du • bon ton d’en afficher le dédain ! 
quelles fingularités dans les individus qui 
m’entourent ! leurs cerveaux allient les 
chofes les plus inconciliables. Une obole 
injuftement acquife peferoit à leur confi- 
dence; ils étouffent fa voix quand il s’agit de 
% féduire l’innocence. Ils felaiffibroient plutôt 
.égorger que de toucher à un dépôt qui leur 
feroit confié, & ils ne refpedent pas la fille 
d’un honnête citoien qui les accueille avec 
affedion. Quelques-uns. même ne rougif- 
fent point d’avouer que la femme de 
leur meilleur ami ne feroit pas en fûretê 
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auprès d’eux. Quelle morale ! Il mepren<| 
quelquefois envie , de fuir dans un défert 
une fociété fi contagieufe. 

Je fuis, comme vous le penfez, indi- 
gné de ces propos , & je ne càche point 
l’impreflion qu’ils me caufent. Eh bien ! 
ils ne daignent pas feulement prendre 
Ja chofe au grave. C’eft avec un fourire 
qu’ils payent ce qu’ils appellent ma boiv- 
homie ; ou bien , ils me difent avec un 
air d’indulgence infultant. Cela fe formera , 
dejl bien jeune : il a encore la tête pleine 
de ces principes gothiques qiion apporte 
du collège . Il faut toute ma patience 
pour foutenir ces mauvaifes'plaifanteries* 
Elle a été aujourd’hui fur le point de 
m’échapper. On a parlé de votre fexe. 
Je n’ofe me rappeller les propos indé- 
cent dont il a été le fujet. Je me difois 
tout bas. Ils n’ont donc point une mere 
comme la mienge. Il n’y a donc qu’une 
Hortenfe dans -le monde ! Que je Jles 
plains. Je me fuis contenu pour leur dire 
que le nombre des femmes honnêtes étoit 


fljy) . 

# 

plus confidérable qu’ils ne penfoient: Ils 
m’ont encore obje&é ma jeunefïè d’un 
ton railleur. JL ejl permis , m’ont-ils dit, 
de croire à 18 ans à leur vertu . Où ejl 
la 'femme ajje ^ imprudente pour s expofàr 
à Vindijcretion çf un étourdi , qui d'ailleurs 
ne' fent pas tout le prix des faveurs qu'il 
obtient ! Mais attende ^ notre âge & vous 
verre ^ que les exceptions font rares , mais 
bien rares ; à moins toutefois que vous 
il allie^ faire l'enfant. Or , ce qu’ils ap-* 
pellent faire l'enfant , c’eft de ne pas 
être impudent envers une femme hon- 
nête dont ‘la décence impofe du refpeâ j 
c’eft de ne point trahir la confiance d’un 
galant homme qui a le malheur de ne 
pas foupçonner la vertu ff rare ; c’eft de 
croire qu’il y a encore quelque chofe 
de* facré fur la terre. Je frémis d’indig- 
nation quand j’entends faire un pareil 
abus des termes. Il eft encore heureux 
que ces êtres pervertis foient inconlé- 
quens dans leurs principes. 6ans cela, 
quelle fureté y auroit-il contr’eux ? G t 



pour moi , je le fen^, fi j’en venois à ce 
degré de corruption , je ne répondrais plus 
de rien. 

Mais d’où peuvent» donc provenir des 
idees aufli fauffes ! Eft-ce la fuite d’-une 
efpèce de fort attaché à l’habit que 
nous portons ? car je le vois , il y a des 
vices , comme dès vertus d’état. Ces 
jeunes militaires raffemblés au hazard 
des différentes parties du Royaume , font 
tous braves & généreux. C’eft l’influence 
de Tuniforme & de cet efprit de corps 
. fi précieux , mais fouvent fi funefte ; oui 
ma mere , fi funefte. S’il • produit mille 
bons effets , combien de mauvais n’en 
refultent-ils pas ? C’eft lui , par exemple , 
qui caufe notre dédain pour tout ce qui 
n’eft point attaché à notre profeflion. 
Vous n’avez pas d’idée des excès qu’en- 
traîne l’efpoir d’être foutenu par fes 
compagnonsd’armes, ou celui d’échapper 
aux perquifitions, parla difficulté d’être 
reconnu. La qualité de bourgeois 
.eft dans notre bouche l’équivalent, des 
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termes les plus injurieux. N’avoir ni coM 
carde, ni revers, c’efl n*avoir aucun droit 
aux premiers devoirs de l’honnêteté. C’eft 
être expofé à des procédés révoltants & fou*' 
Vent impunis. J’en vis avant hier une preu- 
ve bien frappante. Un je^ne homme 
Amplement vêtu, conduifoit vers le foir 
line Demoifelle fort jolie & fort dé- 
cente. Quelques étourdis de notre Corps 
acoftent leftement ce couple & le voilà 
l’objet de railleries outrageantes. Ils font 
l’éloge des charmes de la Demoifelle aux 
dépens de fa vertu ; trouvent l’amant 
prétendu , peu digne d’une pareille con- 
quête, la lui envient , la lui enlevent de 
force. Le généreux conducteur défend 
le dépôt dont il efl chargé & attaque 
l’un des ravifieurs. L’adreflè donne à 
celui-ci de l’avantage fur. le jeune in- 
connu qu’un coup d’épée renverfe. On 
accourt au bruit ; on éclaire cette 
fcène fanglante ; & l’on, voit s’enfuit 
a travers tes flambeaux & les armes un$ 
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Jeune Demoifelle éplorée , s’écriant. Mal - 
heureufe que je fuis ! ils ont tue monfrere . 
Que va. devenir mon pere , .... mon pauvre 
pere ! .... Ce pere eft un des pre- 
miers Magiftrats de la ville. Le jeune 
homme a® été porté chez lui. Ses 
blelTures ne font heureufement pas 
dangereufes ; &. quoique les coupables 
nient eu le courage de fe dénoncer eux- 
mêmés , ils feront avec juftice punis 
très - févérement. Quelques perfonnes les 
blâment , mais la plupart les plaignent 
d’avoir fait une méprife; c’eft-à-dire que 
ïi cette Demoifelle eût été conduite par 
tout autre que par fon fjere , ils euflent 
été excufables. Le moyen de tenir à des 
propos qui bleffent à la fois la r^ifon & 
l’humanité ! Si ces trois infolens avoie nt 
porté un habit gris, & le conducteur l’u- 
niforme , Mademoifelle de fut rentrée 
paifiblement chez elle, & le repos public 
n’eût pas été troublé d’une maniéré aufli 
«ttroçef Je vous cité ce trait , pour jufti- 
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fier à vos yeux , mon indignation. On en 
apprend tous les jours qui font 'moins 
forts à la vérité , mais qui cara&érifent 
de .même le relâchement de nos mceiirs , 
& la funefte audace que Tuniforme inf- 
pire. Nous ne fommes dans nos garnifons 
que pour veiller à la tranquillité des Ci- 
toyens , & fouvent on nous y fuppoferoit 
line deftination tout-à-fait oppofée, * 
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LETTRE. XXXVII. 

( * . * 

j 

’Lt Marquis à Hortense < 

4 Août. 

^)uels propos révoltans on tient contré 
un fexe dont Hortenfe fait partie ! J’en fuis 
indigné; je fouffrirois plutôt des injures qui 
me feroientperfonnelles, oui 3 des injures; 
ôar quoique j’aie , à ce que prétend ma 
mère & même M. de Lanfal , beaucoup 
d’amour-propre -, je vous aime cependant 
encore plus que moi-même. Eft-il donc 
bien vrai que j’en ai tant de ce vilain 
amour - propre ? Oh I j’en conviens , fur- 
tout depuis l’aveu charmant que j’ai ob- 
tenu de vous ; aveu arraché à votre dé- 
licatefle & qui fait palpiter mon cœur 
toutes les fois que je me le rappelle; L’a- 
mour dont il eft pour moi le gage , fait 
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tout mon bonheur. ' II* me tient lieu de 
tous les plaifîrs , il me confole de toutes 
les peines. Sans vous , mon adorable Hor- 
tenfe, les difcours des Militaires fur votre 
le ce, me défefpéreroient , me feroient 
prendre mon état en averfion : mais je 
triomphe fecrettement en me rappellant 
vos vertus. Je ne vous ai pourtant pas en- . 
Çote nommée pour les confondre. Les 
pervers né croient à celles d’aucune femme; 

• il; ne méritent point d’être détrompés; 
ils font indignes de vous connoître. Que 
dis-je , je n’oferois vous nommer ; ils 
vous envelopperoient dans la profcription 
^générale ; ils rejetteroient mon exception s 
& je verrois un nom facré pour mol , 
Tobjet de leurs indécentes railleries. Je ne 
le fouffrirois pas. Je n£ veux point e?:- 
pofer ce nom à un outrage , ni moi 
à une extrémité qui vous affligeroit 
Je ne veux m’occuper que de votre 
bonheur. Charmante tâche , que vous 
êtes précieufe à mon cœur ! Oui , mon 
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unique- 'amie , puifqufe ma’mere & vous ‘ 
l'ordonnez , je facrifierai tout à votre 
repos , jufqu’à mon indignation , quel- 
que fondée quelle 
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LETTRE XXXVIII. . , 

„ ' » » 

Mon fieur de Lan s al à la Marquife. 

6 Août. 

Ma D AME, 

Je pourrois, en trahiflant votre con- 
fiance , flatter votre tendrefle & vous épar- 
gner quelques légères allarmes ; mais être 
vrai , voilà la première des loix que je 
me fuis prefcrites à votre égard. Je vous 
parlerai donc fans déguifement de M. votre • 
fils , & avec d’autant plus d’aflu rance ,• 
que chez lui le bon l’emporte infiniment 
fur le mauvais ; que le bon tient au fonds 
de fon caraélère , & le mauvais à la vi- 
vacité de fon âge , aux circonftances , à 
l’excès même des qualités que j’admire en 
lui : fes principes purs & fains-font fou- 
vent déplacés au milieu du relâchement 
qui règne* parmi nous. La vertu , pour 
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faire impreflion, a befoin d’an interprête 
plus impolant; il eft trop jeune, encore 
pour la défendre avec fuccès ; & vous le' 
{avez , Madame , quelquefois le ridicule 
qu’on donne à l’avocat retombe fur la 
caufe. Le Marquis s’irrite de l’impuiffance 
de fes efforts , & fon dépit refpe&able en 
lui-même , ne paroît que plaifant ; on ne 
fe fait point à un Caton de dix-huit ans, 
on le regarde comme l’écho fidèle de fon . 
profeffeur de morale , & une malheureufe 
prévention efl caufe qu’on n’ajoute pas 
'grande foi à tout ce qui vient du collège. 

Je lui ai fait feritir l’inconvénient de l’o- 
piniâtreté avec laquelle il foutient fes auf- 
tères maximes ; mais il prétend qu’il faut 
l’attribuer à fon rèfpeét pour la vérité, 

& en effet , Madame , elle eft fon idole. 
£n fa faveur, il pouffe même la franchife 
à l’excès ; mais' au flî cette rare qualité lui 
vaut des hommages bien flateurs. Je l’ai 
déjà vu plufieursfois pris pour arbitre dans 
de légeçs démêlés. Differe-t-on £ir le récit 
4*un fait , fon témoignage n’tfl jamais 

récufé* 
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récufé. C’eft, félon moi, la marque d’ef- 
time la moins équivoque, & il eft beau 
à A!, votre fils d’en être venu à ce point 
en fi peu de tems. 

Je ne vous dilfimulerai cependant pas , 
Madame , que quelquefois fon entêtement 
tient encore plus à la vanité qu’à l’amour 
du vrai. Où voit que , perfuadé de fa fu- 
périorité fur la plupart de fes camarades 
il feroit tenté de s’en prévaloir. Il aime à 
être écouté,fait un certain choix dans fes au- 
diteurs , & fe met rarement en frais pour » 
ceux qui ne pourroient l’apprécier. Ceux 
qui n’ont rien à lui envier du côté des 
lumières & ont par-defliis lui la maturité , 
écoutent avec intérêt un jeune-homme 
fi précoce , il ne peut être pour eux un 
rival à redouter ; mais ceux dont il ex- 
cite la jaloufie fans qu’ils puifient efpé- 
rer de réveiller la fienne , ne font pas fi 
traitables. Les ignorans ont à l'égard des 
perfonnes inftruites une marche allez fin- 
guliere : je la crois la même pour tout 
ce qui forme un corps dans les différens 
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états ; mais e’ie eftplus Taillante parmi les 
Militaires , où le favoir eft peu commun. 
Je voudrois que mon aimable' pupille la 
connut. Il régleroit la fienne en confé- 
quence. 

Un fu;et diftingué débute-t-il parmi 

nous , il effarouche les hommes fans 

« 

talens ; chacun d’eux , loin de prendre 
part à la gloire d’un de leurs membres , 
s’ifole pour le juger & ne le regarde que 
comme un ennemi, qui va redoubler l’obf- 
curité à laquelle il eft condamné. Ils Te roi- 
diffent contre Tes premiers efforts.il femble 
qu’ilsveuil!ent,en je rabaiflant àleur niveau, 
gro fjlrpour fe fauver le nombre des coupables . 
Cependant les yeux s’accoutument peu 
à peu à cet éclat importun. La perfévé- 
rance fubjugue la jaloufie , & cet individu 
qu’on n’aimoit pas, devient un membre 
qui nous honore. L’amour - propre avoit 
commencé par dénigrer Ton mérite. Ce 
même amour - propre reproduit fous une 
autre forme , finit par l’exalter , par l’exa- 
gérer même. On s’attribue une partie de 


f *47 ) 

' tette gloire qui d’abord nous offufquoit ; 
il femble que ce Toit un héritage à par- 
tager , & quon cherche à l’augmenter 

• 

pour rendre d’autant plus forte la por- 
tion de chacun des partageans. Mais cé 
n’eft pas l’affaire d’un jour , que de con- 
duire ainfi l’amour-propre d’une extrémité 
à l’autre. 

Vous favez , Madame , combien d’ef- 
prit & de connoiffances le Chevalier.du 
Tieuloi avoit apporté dans fon corps. 
Il y débuta avec un jeune -homme qui 
ne lui cédoit en rien que du côté de la 
modeftie & de l’adreflè. Celui-ci révolta 
tout le monde par fa préfomption. Son 
mérite étoit d’ailleurs fi évident , qu’il 
força l’envie même à le reconnoître; mais 
il ne pût étouffer la jufle averfîon qu’a- 
voient infpiré fes maniérés hautaines. 
Le Chevalier du Thieuloi au contraire , 
finit par réunir au même dégré l’eftime 
& l’amitié de fes admirateurs. Jamais le 
moindre étalage de ce qu’il favoit \ ja- 

G 2 
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mais un trait qui pût humilier perfonne* 
Au ton (impie dont il parloit de Tes con- 
noifTances, on les auroit cru communes 
ft tous Tes auditeurs. Il trouvoit le moyen 
de les confoler tous, de la fupériorité qu’ils 
étoient forcés de reconnoître en lui. Ce 

vieux Militaire ne favoit nous entretenir 

* 

que de fes batailles ; le Chevalier alloit 
r u-devant de fes récits , les écoutoit avec 
un air d’intérêt , fe les faifoit même ré- 
péter, & par quelques momens d’ennui, 
achetoit fon amitié. Il ouvroit des yeux 
étonnés aux termes de venerie prononcés 
par un chaffeur , & paroifïbit honteux de 
fon ignorance ; le chaffeur en s’applau- 
diffant , pardonnoit au Chevalier d’être 
meilleur mathématicien & plus grand po- 
litique ; enfin , le deffinateur, le muficien 
trouvoient de même en lui un admirateur, 
lui expliquoierh quelques parties de leur 
art , & le quittoient tout fiers d’avoir en- 
doélriné un favant.. , • ' - 

Voilà , Madame , le modèle que je 
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voudrois que le Marquis eût tou- 
jours fous les yeux. Sa grande jeu- 
neïfe lui fera trouver les jaloux moins 
traitables. Des procédés doux, honnêtes, 
marqués au coin de la modeftie , peuvent 
feuls les défarmer. Ce font pour ainfi dire 
des gâteaux de miel qu’il doit jetter dans 
la gueule de l’envie , pour affoupir ce 
monftre dont les yeux font fi vigilans , 
& les dents fi envenimées ; & je vous 
avouerai qu’il eft prefque fur la voie op- 
pofée. Il fent un peu trop fes avantages : 
c!eft comme je le remarquois plus 
haut , un aveu que les ignorans £: 
les oififs font tour bas en enrageant , mais 
qu’ils ne peuvent fouffrir ^u’on leur ar- 
rache. N’eft-ce pas allez de l’ennui au- 
quel ils font voués , fans y ajouter en- 
core l’humiliation ? J’en connois qui gé- 
miffent tous les jours , du défœuvrement 
auquel une éducation négligée les con- 
damne. En vain , dans un accès momen- 
tané de zèle , veulent- ils réparer le tems 
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perdu. Leurs yeux fe ferment bientôt fu» 
le livre .qu’ils ont ouvert, ou bien quel- 
que fade roman vient encore augmenter 
le vuide de leurs idées. Et puis la ren- 
contre de tant de confrères qui promè- 
nent dans un caffé , ou fur, une place leur 
inutilité, a quelque chofe d’épidémique, 
dont on a peine à fe défendre : heureux 
ceux qui , comme M. votre fils, peu-: 
vent échapper à la contagion d’un fi fa- 
tal exemple; ils favent à peine le nom 
de l’ennui & l’infpirent aufli peu qu’ils 
l’éprouvent. Les heures,les jours s’écoulent 
utilement pour eux , & quand ils ' le 
veulent , pour ceux qui les fréquentent* 
Il vaudroit cependant encore mieux être 
privé de ces avantages , que de s’en pré- 
valoir , comme on pourroit le- craindre 
de M. de Luzigni. Je le lui ai fait fentir. 
Il vous aime trop. Madame , pour ne 
pas être docile au Mentor que vous lui 
avez choifi ; mais cette déférence lui 
coûte : il voudrait fe conduire comittô 
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il raifonne , c’eft-à-dire d’après Tes pro- 
pres lumières. Peu s’en faut qu’il ne rou- 
gifle devant fes camarades d’être encore 
gouverné , c’eft une mauvaife honte ; mais 
je lui fuis trop attaché pour ne pas la 
lui pardonner : je vous fupplie même de 
paroître ignorer ce petit grief. Je tâ- 
cherai de conferver au reffort de l’ami- 
tié iaffez.d’aélivité pour que celui de l’au-, 
torité foit toujours inutile. 

Je fuis avec refpeét , &c. 
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LETTRE XXXIX. 

• •» « 

La Marquift à fon Fils. 

ii Août. 

R. e n de pli4s intéreflànt pour le cfeur 
d’une mere,que le ton énergique avec le- 
quel vous défendez les intérêts de la 
vertu. Cependant, convenez que votre fête 
eft trop vive , que vous avez trop peu 
d’expérience pour connoître les bornes 
où le zèle doit s’arrêter , & le zèle le plus 
vrai manque fon but dès qu’il eft outré. 
Au ftyle de votre lettre, j’ai cru recpn- 
noître celui du Mifantrope ; il eft l’ex- 
preflion de ces haines vigoureufes que le 
vice infpiroit à Alcefte ; mais fongez qu’un 
homme tel que le héros de Moliere , ne 
corrigeroit perfonne. Ses aéHoss £rouve- 
roient envain qu’il eft paftionné pour' la 
vertu : fon humeur intraitable , fes ma^ 
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nieres rebutantes éloigneroient tout le 
monde. 

Jeune amant de la fagefle, voulez-vous 
que je vous indique un modèle? C’eft So- 
crate. Je viens de relire fa vie dans M. 
Rollin ; j’en fuis enchantée. Le Prince 
des Philofophes porta les armes pour fa 
patrie ; il fe diflingua même dans cette 
carrière où , l’on eft fi étonné de voir 
marcher un fage ; & ne croyez pas que 
ce grave perlonnage fut déplacé au mi- 
lieu des camps. Sa préfence en impofoit 
au vice , contenoit la licence ; # mais il 
favoit prêter des grâces plus décentes à 
la joie de ces compagnons d’armes; il fai - 
foit par fon efprit & fa gaité , les charmes 
d’un repas : il étoit de toutes les parties 
de fes jeunes compatriotes , & dans ces 
momens de plaifir où le vice a tant de 
moyens pour vaincre les coeurs les plus 
honnêtes , Socrate favoit affiner le triom- 
phe de la vertu. II pafTa fa vie à inftruire 
fes concitoyens ;& jamais il ne prit le tons 

dogmatique , qui. réuflît fi rarement ? je 
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vous ai fouvent entendu citer r la leço» 
qu’il fit à Alcibiade enorgueilli de ces 
richefles. Eh bien ! il n’avoit pas d’autre 
maniéré d’inttruire ; aufli tous Tes difci- 
pies devinrent fes intimes amis. 

Vous êtes trop jeune , mon fils , pour 
faire des leçons à perfonne ; évitez de 
difputer , furtout avec les gens peu . 
inftruits. Il vous feroit trop facile & peu 
glorieux de les vaincre ; & cependant vous 
auriez de la peine à ne pas tirer vanité 
de. votre vidoire. L’exemple eft la feule 
maniéré de prêcher qui convienne à votre 
âge. Pour triompher du vice , il faut que 
vos difcours, vos maniérés , que tout en 
vous , force les méehaus à regretter de 
n’être pas vertueux. Je vous rappellerai 
encore Socrate , pour vous recommander 
fa modefiie & fon extrême indulgence* 
Mettez-vous bien dans l’efprit que, d£ 
même que les plus vertueux ne font pas 
fans défauts , de même, aufli les plus per- 
vers ne font jamais abfolument dépourvus 
de vertus j accoutumez-vous à regarder 
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les gens fous leur côté favorable ; tous 
les hommes en ont un. Ils font en gé- 
néral plus foibles que méchans ; & les 
vicieux doivent plutôt vous infpirer U 
pitié que la haine. Mais prenez bien garde 
• que cette pitié ne foit point dédaigneufe , 
elle feroit plus offenfante encore que de 
graves reproches. Pénétrez -vous de l’a- 
mour de l’humanité j c’eft cet amour feul 
qui fait le véritable fage , & vous afpi- 
jez toujours à mériter ce beau titre. * 

J’ai voulu m’élever jufqu’à vous , mon ' 
enfant ; je vous ai cité Socrate, j’ai pris 
un ton qui ne m’eft pas familier : il me 
va mal fans doute; mais la tendreffe ne 
voit de rôle ni au-defTus , ni au-deffous 
d’elle. Ne montrez cependant point ma 
lettre à M. de Lanfal ; je redouterois un 
pareil ledeur. Votre Coufine va vous 
écrire , & fa réponfe vous rendra plus 
fupportable mon fermon philofophique. 
Adieu,mon fils. 

Savez-vous que Madame de Montalbin 

/ 

pourroit avoir fous peu une Abbaye? 

G 6 
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Hortenfe vous mandera fi cette nouvelle 
fe confirme ; elle vous parlera sûrement 
aufli de la jeune Demoifelle dont vous, 
nous rapportez la trifte aventure. Votre 
récit lui a fait verfer bien des larmes* 
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LETTRE XL. 

Xe Marquis a fa Mère _ 

Le 8 Septembre/ 

Oh ! ma mere , quel tableau! qu’il 
m’a infpiré d’horreur? Comment eft-it 
pofTîble que l’homme foit aflèz ennemi de 
lui-même pour faire du plaifir, un infini- 
ment de fon malheur! 

Je me promenois hier au foir avec 
M. de Lanfal. Nous paffions devant un- 
de ces rendez-vous où la cupidité éta- 
blit fon champ de bataille, où le hazard- 
peut ên un inftant renve^fer , ou doubler 
la fortune d’un jeune infenfé. M. de 
Lanfal me dit , montons mon ami , je 
veux vous faire jouir de ce fpeâacle 
il vous intérefîëra. . Je ne favois ce 
qu’il avoit en vue. Je monte avec lui.. 
Que vois-je ? Une cinquantaine de mal- 
heureux rangés au tour d’une- table , de ; 
jeu,' dans le plus grand dé fondre. J’eus, - 
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de la peine à reconnoître quelques-uns 
de mes camarades, tant la pafïion les 
avoit défigures. Je fus tout interdit de 
remarquer un air feroce à l’un d’eux, dont 
la figure eft naturellement douce & je 
n’ofai l’aborder quoique je fois lié avec 
lui. C’eft le Baron de Flincourt, recom- 
mandé comme moi à M. de Lanfal. Ce jeune 
homme, qui à d’excellentes qualités, joint la 
funefte paflion du jeu , ne s’attendoit pas a 

nous rencontrer dans un tellieu;auftienfut- il 

tout interdit & fe hâta de fortir dès qu il nous 
apperçut. En quelle fociété il fe trouvoit! 
L’avidité fe peignoit fur tous les vifages. 
Les uns y joignoient l’expreflion de la 
rage. Les autres lg fourire de la cruauté* 
Pâles & tremblants., ils tenoient leur re- 
gards attachés fur les cartes qui alloient 
décider de leur fort. Le moment ou il 
s’expliquoit , ctoit celui d’une expolfion 
générale. Ici des blafphêmes a faire fré- 
mir. Là le defefpoir muet , ne s’exprimant 
que par des contorfionS de forcenés. L ur- 
banité françoife difparoifToit dev ant 1 a- 
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vîdite qui s’étoit emparée de tous le» 
cœurs. La table retentifloit des coups 
redoublés des perdans. Le plancher étoit 
jonché de cartes déchirées. A chaque 
inftant je voyois deux adverfaires prêts 
d’aller s’égorger. Une difpute s’éleva 
entre deux intimes amis , on eut beau- 
coup de peine à les féparer. « Funefte 
u paflîon , dis -je à M. de Lanfal , qui 
« annéantit tous les autres fentknents. 
* Quoi , mon ami ! fi j’en étois poffédé. Je 
pourrois donc oublier ma mere & mon 
3 » Hortenfe. « — Un regard plein de la plus 
touchante expreflîon fut fa réponfe. « Je 
3j pourrois donc déchirer leurs cœ ursfenfi- 
>» blés en expofan4ici ma fortune & peut- 
être ma vie. « Je n’en répondrois pas,me 
dit-il , en me ferrant affe&ueufement la 
main. — Nous faifions nos réflexions 
fur les fatales fuites du jeu , quand nous 
vîmes approcher un homme d’environ 
trente ans , dont l’air ferein annonçoit le 
calme des paflions & le contentement de 
i’ame. Il s’étoit apperçu à mon maintien 
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que la feul e curiofite m’avoit amene.^Vous 
«voyez , Monfieur , en s’addreffant a 
« moi , un tableau nouveau. Quelle 
>* impreflîon produit-il fur vous ? Je ga- 
3 » gerois que c’en eft une d’horreur. Ah ! 

33 vous avez raifon , un joueur eft bien 

• fait pour l’infpirer. Avec une ame , corn- 
» me vous paroiffez en avoir une , on y 
33 joint le fentiment de la pitié, il ne le 
33 mérite pas moins. Tôt ou tard viftime 
3 * de fon aveugle fureur , qu’il paye 
3 > bien cher les profits précaires auxquels 
33 il facrifie fa fanté & fon repos ! figurez- 
3* vous , Monfieur, l’homme le plus for- 
33 tuné & donnez-lui la paflton du jeu ; 

3> voilà toutes fes jouilfences empoifon- 
>» nées. Elle prendra tous fes moments. 

3> Elle remplira fon coeur tout entier. 

3> Il oublira fa femme, fes enfants, fes 
33 amis. Sa probité même deviendra fuf- 
33 pe&e & chancelante. Il eft fi rare de 

3> concilier ce fatal penchant avec la dé- , 

• » licatefle. Ah ! Monfieur , que ce dont 

vous êtes témoin aujourd’hui , pour la. 
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>î première fois , puiffe à jamais vous en 
o» préferver. m A ces mots il* nous quitta 
en nous biffant de fa fageffe l’idée la 
plus favorable ... Mais quel fut mon éton- 
nement de le voir quelques momens 
après , figurer parmi ces infenfés dont 
il venoit de plaindre fi énergique -* 
ment la deftinée. Son vifage qui nous 
avoit paru fi calme , fe prêta bientôt à 
toutes les expreflions de la fureur. En 
moins d’une heure il perdit trois ou 
quatre cent louis & en s’en allant , la 
rage dans le cœur , il paffa près de nous 
fans nous appercevoir. Nous nous reti- 
râmes bientôt M. de Lanfal & moi , 
en gémifïànt fur l’inconfequence des 
hommes dont nous venions de voir 
un fi terrible exemple. Quelle le- 
çon ! . . . . Préfenter la morale comme 
le fait M. de Lanfal, c’eft lui ôter fa 
féchereffe, & affurerfon fuccès. Cette ma- 

i 

niere d’inftruire , eft digne du fage que 
vous me propofez pour modèle dans votre 
dernière lettre. 
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Ce tableau fera long-temps préfent h 
Bion efprit.* Que ma mere , qu’Hortenfe 
ne redoutent donc pas en moi la funefte 
paillon du jeu. La feule idée des allar-r 
mes quelle leur cauferoit me fait frémir. 
Je yoyois l’autre jour Beverley. * J’ef- 
fayai de fuppofer Hortenfe à la place de 
fa femme. Ah ! mon cœur ne put foutenic 
long - temps cette cruelle fuppofitiooi 
Je fuis avecrefpeéfc, &c»_ 


? Tragédie de M. Saurin. 
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LETTRE X L I. 

* ’ • 

La Marquifc à M. dt L Ab s AL, 

• • * J 

c. . 26 Scptembec. 

* 1 ,* ■' 

u E j*ai de grâces à vous ren- 
dre , Monfieur 1 Ah ! je le vois , 
mon cœur tout fenfîble qu’il eft , ne 
pourra éprouver allez de reconnoiflance 
pour payer les bontés que vous avez pour 
mon fils. Non, vous n’avez pas trompé 

la confiance de votre ami mourant & 

/ 

vous remplifiez la mienne au-delà de ce 
que j’ofois efpérer. Que Luzigny eft 
heureux ! 

Il fent vivement , Monfieur, les dangers 
que vous m’avez fi bien dépeints : & à la 
maniéré dont il m’en parle , je me flatte 
qu’il les évitera. Il paroît que jufqu’ici 
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le fouvenir d’Hortenfe conferve tout 
fon pouvoir fur lui. Tant mieux , tant 
mieux! Qu’une paffion honnête maîtrife ce 
cœur fi prompt à s’enflammer & je 
n’aurai point à craindre pour les mœurs 
de ce cher enfant. C’efl un âge fi diffi- 
cile à paflèr que celui où il eft ! qu’il me 
tarde de l’en voirjforti! qu’il me tarde 
de le voir uni' à l’aimable perfonne 
dont il a fait choix ! JYIais il faut atten- 
dre quelques années avant de ferrer ces 
noeuds. Je ne me diflimule même pas , 
que dans quatre ou cinq ans il fera en- : 
core bien jeune, J’entends dire à tout le 
monde, que les militaires ne doivent fe 
marier que très-tard , ou renoncer au 
fervice. On veut que leur, zèle diminue 
dès qu’ils ont pris le nom d’époux. 
Un Colonel me difoit hier, que quand 
un Officier fe marioit, il le regardoit 
comme perdu pour l’état militaire ; qu’en 
temps de guerre , il comptoit beaucoup 
moins fur la valeur d’un pere de famille , * 
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que fur - ceHe d’un être ifolé dont la mott 
ne doit faire le malheur de’ per- 
fonne. Penfez-vous de même , Mon- 
fieur ? Ce Colonel ne m’a pas parti 
un oracle dans plufieurs points qu’on 
difcuta devant lui. En feroit - il un 
dans celui-ci ? J’attends de votre ami- 
tié , que vous refoudrez cette queftion , 
avec l’énergique franchife que j’aime 
tant en vous. 

« 

Je retombe encore dans mon défaut 
ordinaire. Je ne vous parle que de mon fils 
& j’oublie de vous mander que l’on vous 
attendoit cet automne à Dr.... L’Abbé 

de Réville me l’écrivoit dernièrement. 

* 

L’efpérance de Madame de Sainte-Alme 
fera trompée puifque vous n’aurez pas de 
fémeftre. Il m’a aufli appris que celui 
de vos neveux que l’on deftinoit a 1 état 
Eccléfiaftiqu® a obtenu un canonicat à 
Sens. Voilà le fujet d’un compliment. 
Mais , Monfieur , quand vous en ferai-je 
donc qui vous foientperfonnels ! Je dinai 
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hier avec quelqu’un qui a bien le même 
defir J & qui , plus heureux que moi, vient 
d’avoir l’occafion de vous appuier de fou 
crédit. 

1 f 

r , ** 

J’ai l’honneur d’être , &c. - 





* 



> 

. 1 


» 

Digitized by Google 



( i fi 7) 


. LETTRE 5ÎLII. . 

Réponfe à la précédente. 

Le i O&obre, 

AÆ AD AM E , 

O N reconnoît une bonne mere jufgue 
dans fes erreurs. Votre derniere lettre en 
contient une; mais la fource dont elle 
part ne vous exeufe pas feulement , elle 
vous fait honneur ; oui , Madame , li- 
vrez-vous fans allarmes au plaifir fi na- 
turel de voir M. votre fils unifiant fon 
fort à celui d’une femme honnête. Son 
ame eft vive & fenfibk*. On en auroit 
tout à craindre , fi elle reftoit abandonnée 
à elle- même & fans frein. Qu’elle en 
trouve un , dans l’amour délicat que lui 
înfpiré une jeune compagne digne en mê- 
temps de fon eftime. Qu’i! s’unifie à 
elle fans s’éffraier des inconvénients que 
yotre tendreflè redoute. 
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II régné parmi les militaires un pré- 
jugé que j’ai fouvent combattu, avec d’au- 
tant plus d’impartialité, qu’à en juger par 
les apparences j’y étois moi -même affer- 
vi. On regarde l’engagement du mariage » 
comme étouffant l’honnête ambition qui 
doit animer un gentil - homme. On le 
croit plus propre à refroidir qu’à 
rechauffer la valeur. Mais quoi , la perf 
pe&ive de faire participer à ana gloire 
une femme adorée & les tendres fruits 
de notre amour, n’eft-elle pas un nouvel 
aiguillon pour la gloire & pour le cou- 
rage? Quoi ? végéttant célibataire, dans 
la trifte certitude qu’avec moi s’étein- 
dront & mon nom & la trace de mon 
exiftence ; je vole aux combats, je cueille 
des lauriers aux dépens de mon fang, 

& je n’aurai plus cette noble ardeur quand 
je longerai que ces lauriers ombrageront 
le berceau de mes enfants ; qu’ifn jour 
ils pourront faire valoir les titres que je 
leur acheté par le facrifice de ma vie ! 

Mais m’objeâeront vos froids calculateurs 

le 
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le courage ne doit-il pas chanceler, quand 
le jour d’une bataille , la mort qui vole à 
vos côtés vous menace à chaque inftant 
de vous enlever à une femme éplorée , 
à des enfans en bas âge dont vous êtes 
le feul -appui ? Non fans do^te ; parce 
que fi cette confidération pouvoir un mo- 
ment glacer mon courage , j’eri aurois 
une toute prête pour le ranimer. Oui , 
me dirois-je , ils feront à plaindre ceux 
que je vais abandonner ; mais le feroieht- 
ils moins , fi je manquois à mon devoir ? 

Et quand un jour ils feront à même d’ap- 
précier l’honneur, héfiteront-ils pour dé- 
cider lequel vaut le mieux, d’avoir perdu 
fon pere , mourant les armes à la maia 
pour fa patrie, ou de l’avoir confervé dés- 
honoré. D’ailleurs, qu’ai- je tanta craindre 
pour eux ? L’Etat , par les foins d’un • 
Monarque bienfaifant , n’a-t-il pas pourvu 
à leur fubfiftance, à leur éducation? En 
perdant leur véritable pere , ils vont de- 
venir fes fils adoptifs. Mais pourquoi met- 
tre les chofes au pis ? Si comme je puis 
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m’en flatter j’échappe aux dangers, fi je 
parviens glorieufement au bout de ma 
carrière , quel plaifir de former moi-même 
ces enfans que je deftine à fuivre mes 
traces ! Car , c’eft furtout cette efpece d’é- 
ducation qui manque rarement fon but. 
J’en apporte en preuve ma propre ex- 
périence: Fils, d’un pere qui avoit fervi 
quarante ans l’État , avec quel tranfport 
j’ecoutois le récit de fes faits d’armes ! 
Avec quel intérêt il me développoit les 
élémens de cet art auquel on a particuliè- 
rement attaché la gloire , les principes de 
cet honneur fi vanté , dont les Militaires 
font à la fois les légiflateurs , les juges , 
les efclaves & les viétimes ! Que fes leçons 
fegravoient profondément dans mon cceur ! 
Que je me promettois bien de les fuivre 1 
« Dans toute autre bouche que celle d’un 
pere , peut - être les aurois-je regardées 
comme de vaines déclamations. Car, c’efl: 
ainfi que la jeuneffe reçoit les exhortations 
delafageflfe& dei’expérience;maisle fceau 
de l’autorité paternelle dont elles étoienc 
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* revêtues , leur donnoit une force à la* 
quelle il m’eût été impolfible de réfifter ; 
la tendpellè qui les didoit en a garanti 
ï’effët , & je puis dire , que fi quelque 
confédération eft le prix de mes longs 
fervices , c’efl à elles furtout que je la 
dois. Mes regrets les plus vifs font de 
n’avoir pas d’enfans à qui tranfmettre cet 
héritage précieux. Ah ! de grâce , épar- 
gnez- les à M. votre fils. C’eft au fang 
des -héros à en perpétuer la race. Qu’il 
ait un jour cette confolation que les cir- 
conftances m’ont refufée , & qu’un ma- 
riage tardif ne lui prépare point le chagria 
de laifïer fes enfans à l’entrée de leur 
carrière. Donnez-lui, Madame, ce motif 
de plus, pour travailler à fon avancement 
à l’augmentation de la gloire de fa fa- 
mille. Donnez , en un mot , ce frein à fes 
pallions , & ce nouvel aiguillon à fon 
courage* 

Je prévois une autre objedion , maïs 
elle ne m’effraie pas. Vous marier, me 
dira-t-on , pour laiifer les trois quarts de 

H 2 
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fa vie votre jeune moitié en proie aux 
regrets de votre abfence & aux dangers 
de la féduéfion. D’abord ces regrets font 
bien compenfés par l’avantage de s’aimer 
plus longtems. Une préfence trop con- 
tinue affaiblit le fentiment , amène 
même le dégoût, dans les mariages les 
mieux affartis. Et quant aux dangers , le 
libertinage »e les exagere-t-il point , pour 
ménager un fuccès à fes vues & une ex- 
cufe aux vi&imes qu’il facrifie ? D’ail- 
leurs , l’inconduite trop ordinaire des Mi- 
litaires > quoique mariés , ne rend-elle pas 
encore la vertu plus penibfaa leurs com- 
pagnes délaiffëes? Vous donc ,qui fuivez 
à la fois les drapeaux de Mars & ceux de 
l’hyménée, voulez-vous que votre éloi- 
gnement note rien à votre fécurité.; don- 
nez vous-même l’exemple de la fidélité; 
n’affichez, ni de loin ni de près , ces maxi- 
mes qui font fufpe&er votre refped pour 
des noeuds que vous voulez qu’on révère ; 
vos femmes ne fe croiront plus en droit 
de chercher des vengeurs ;ceux-cîfe près* 



•- t 

( *73 > 

Tenteront avec moins d’aflurance , & 
votre abfence n’aura plus pour vous & 
pour elles,que de médiocres inconvéniens. 
Ils Te réduiroient même bientôt à rien , 
ces inconvéniens , fi l’on réprimoit le fu- 
nefte penchant pour le célibat qui s’étend 
de plus en plus. Car, comme a dit M. de 
Montefquieu , moins il y a de voleurs. 
& moins il y a de vols. Je . ne répondrois 
pas toujours du jeune Marquis tant qu’il 
tiendra fa place parmi les voleurs : mais 
je ferois garant de fa probité dès qu’lf 
fera lui- même intérefle à ce qu’il n’y en 
ait plus. 

Je pars dans peu de jours , Madame , & 
femmene mon pupile à la campagne d’un 
de mes amis. C’eft plus pjr tendrefie que 
par prudence, que je n’ai pu me réibudre à 
l’abandonner. 
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LETTRE XL III. 

( 

» • * ’ * 

Le Marquis h fa M)re. 

De Flincourt en Lorraine , le t* O&obre. 

Je me crois depuis huit jours à Clerfon- 
taine, mais à Clerfontaine animé par la 
préfence des maîtres les plus refpe&ablés 
& les plus bienfaifans : il ne tieridroit qu’à 
vous d’y tranfporterles fcènes charmantes 
dont je fuis témoin ; quelle agréable di« 
verfion à l’ennui des villes ! Comme 
je vois approcher avec .chagrin le terme 
fixé à notre abfence ! Ici , je refpire en 
liberté , point de furveillans qui gênent 
ou critiquent mes démarches ; point d’o- 
riginaux décorés qui exigent des hom- 
mages. Ah ! que j’ai d’obligations à M. de 
Lanfal de m’avoir fait connoître ce fé- 
jouf ! 

^ Nous y arrivâmes Vendredi dernier , 
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avec le fils -de nos Hôtes ; ce jeune Bâ- 
ton de Flincourt dont je vous ai déjà 
parlé quelquefois. Le pere, vieux Mili- 
taire en qui la vie guerriere & celle des 
champs , n’ont rien laiffé de leurrudefle, 
nous attendoit & vint à notre rencontre 
avec fa femme & (es deux filles. Dès que 
fon fils les apperçut , il s’élança hors de 
la voiture , & le voilà dans leurs bras. 

Oh ! ma mere qu’il eft doux d’aimer Sc 
d’être aimé ainfi ; je le fais par expé- 
rience. Quel empreflement ingénu dans 
toute cette famille ! Eh bien ! ce n’eft , je 
.crois, qu’à la campagne qu’on éprouve , 
qu’on exprime fi naïvement les Jentimens 
de -la nature. Que cet enfant chéri reçut 
de carefles ! On ne pouvoit s’en féparcr. 

Le pere , la mere , les deux fceurs fe le 
diiputoient , l’embraflbient à l’envi , fans 
rien prononcer que ces phrafes entrecou- 
pées qui peignent fi bien le trouble dé- 
licieux de l’ame ; j’en fus attendri jufqu’aux 
larmes. 

Je ne pouvois me laffer d’admirer l’air < 

H* 
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vénérable du vieux Baron , que la joie 
fembloit rajeunir. Mefdemoifelles de Fliir- 
court merappellerentma fceur& HoTtenfe; 
leur âge eft le même., & fans doute 
Mademoifelle de Saint Juft & Julie * 
fe feroient tendrement aimées. Nous 
prîmes tous les fept la route du château ; 
le jeune Baron marchoit entre fes 
fœurs , & leur donnoit le bras. Elles n’ont 
point "cette démarche compofée qu’on 
acquiert à la ville : friais,^ la légèreté, 
des grâces ; point de^fccherche dans leur 
parure; mais cette élégance naturelle aux 
femmes , à laquelle l’art ne fauroit fup- 
pléer. Leur teint a le coloris vif de la 
fanté , un p*eu bruni par le foleii ,• on 
remarque en elles un agréable mélange 
de la délicateffe de leur fexe , & de lavi< 
gueur du nôtre. Elles s’aiment de bonne- 
foi , fans rivalité ; fans paroître foupçon- 
ner que quelques agrémens de plus , ou 

* C ’étoit le nom de la fœur de M. de LuzignC 
elle mourutau fortir de la première jeunette , & 
fut toujours vivement regrettée par fon frerc* 
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de moins , puiiTent éveiller la jaloufiç. / 
Elles s’entendent furtout à merveille , 
dans leur amitié pour leur frere. Qu’il 
eft heureux, me difois-je tout bas; & 
ma pauvre Julie a eû un .fbupir ! Pendant 
que mon jeune camarade répondoit à mille 
queftions , on s’occupoit de lui fans qu’il 
s en apperçut. Chaque fceur , lui préfenta 
un petit ouvrage travaillé de leurs pro- 
pres mains : l’aînée un nœud d’épée , la 
cadette une jolie bourfe. —-Vous voyez, 
mon bon ami , que nous fongeons à vous. 
Flincourt , de Ton côté, ne les avoit pas- 
oubliées. Il leur apportoit quelques curio- 
fités de Strasbourg , & fut très.- pi- 
qué d’avoir été prévenu. Deux tendres 
baifers en furent le prix ou la puni- 
tion ; il Jeur en laifla le choix , & leurs 
bons parens fourioient les larmes, aux 
yeux. 

Cependant nous approchions du châ- 
teau. On queftionna M. de Lanfal furfon - 
pupile. Il répondit avec la franchife que • 
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vous qui connoiflèz , elle étoit à peu près 
fans conféquence.- Le jeune Baron a tant 
• de bonnes qualités ! Doux , humain , 
plein d’efprit & de délîcateffe ; il feroit 
parfait \ fans la cruelle paillon du jeu 
qui le tourmente , ainfi que ceux qui lut 
font attachés. M. de Lanfal ne diflimula 
point ce grief, qui malheureufement n’é- 

toit pas nouveau Pouvoit - on 

gronder dans un pareil moment ! On 
lui fit donc quelques reproches, mais des 
reproches fi tendres, que des éloges euffent 
été moins flatteurs. Ils eurent leur effet. 
Flincourt fe propofa de renoncer à ce 
funefte penchant. Il le promit à fon pere , 
à fi mere , à fes fœurs furtout , qui l’en 
cônjuroient , en preflant chacune de fes 
mains contre leur coeur : il nous le pro- 
mit à tous , & cela d’un air fi pénétré , 
d’un ton fi perfuafif, qu’il fe corrigera 
certainement, ou jamais joueur ne s’eft 
corrigé. 

O ' • 

Nous arrivâmes enfin au château , qui 
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n’a rien de magnifique. Il'eft meublé avec 
goût, mais avec (implicite. Que ces dignes 
hôtes font aimés de leurs payfans ! Ils 
vinrent en foule vifiter le jeune Baron 
abfent depuis dix-huit mois ; c’étoit un 
plaifir de les voir balancés entre l’env’e 
de s’en approcher, & la crainte de falir - 
l’appartement en y entrant. Ils fe pref- 
foient à la porte , les derniers s’élevoient 
fur la pointe des pieds , tous marquoient 
le plus grand defir d’avancer : on leva 
leurs petits fcrupules;ils entrèrent, & leur 
fotur Seigneur répondit à leurs marques 
d’amitié de la meilleure grâce du monde® 
Comme ileft beau, notre jeune Monfîeur,. 
difoient entr’elles lés femmes ! Comme il, a 
grandi, difoient les garçons! Mais tous, 
hommes & femmes , jeunes & vieux , 
fembloient dire de concert:, comme il eft 
ain^ble! Cette fcène intéreflànte me rap- 
pella ma première apparition à Clerfon- 
taine. Les Payfans de Flincourt valent 
bien les nôtres. Ils feroient partout les 

H 6 . 
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mcmeSjfi tous lesSeigneursreffembloient au 
leur. lia avec les fiens une honnête familiari- 
té, non celle qui, dit- on, engendre le 'mépris $ 
mais celle qui appelle l’amitié & la con- 
fiance. Aufli , quel empreffement ils té- 
moignent à le fervir ; ils ri’ attendent pas 
Tes demandes , ils les devinent ; il eft le 
juge de leurs petits débats , prévient bien 
des procès , & paye leurs foins par des 
marques d’intérêt que leur fimplicité ne 
les empêche point d’apprécier. Je fus té- 
moin hier d’un fpeétacle qui vaut tous 
ceux des grandes villes. Voici , quel ea 
.étoit le fujet. 

Quand la moiffon& les vendanges font 
finies , le Baron de Flincourt donne une 
petite fête à fes laboureurs & à fes vi- 
gnerons. C’eft pour cette fête qu’il attenr 
doit fon fils. Il y a dans l’avant • cour du 
château , des ormeaux à l’ombre deiguels 
on dreffe une tente ; c’eft celle qui fervit 
autrefois au vieux Baron pour un ufage 
bien différente On y donna un grand dîner. 
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Nous y trouvâmes place tout les feptaa 
milieu de ces bons villageois; & notre Hôts 
préfuma allez bien du cœur de M. deLanfal 
& du mien , pour ne pas s’excufer de nous 
avoir afiociés à de pareils convives. Le 
repas fut abondant , mais {impie. Après 
un peu d’embarras nos commençaux y 
firent honneur , avec cet appétit qui eft la 
récompenfe du travail & qu’on ne con- 
noît guère au milieu de l’abondance & 
de Toifiveté. Au deffert on apporta une 
tafle d’argent, le Seigneur y but à la fanté 
du Roi , & puis en fit préfent à celui des 
villageois que fes confrères reconnurent 
pour avoir donné cette année le plus de 
foins à la culture. Il partagea enfuite une 
certaine fomqae entre les deux quiavoient 
fait les plus mauvaifes récoltes fans qu il 
y eut de leur faute*. Qu’il eft beau ! qu’il 
eftdoux,ô ! tnamere, défaire un tel emploi, 
de' Ton fuperflu ! Ces trois payfans 
les larmes aux yeux, fe réunirent pour 
nous porter la fanté de leur bienfaiteur 
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Flic fut reçue des autres avec un air 
d’intérêt qui n’étoit pas fufpeâ: fit qui nous ’ 
attendrit tous. Le jeune Flincourt ne fut 
point oublié , fon nom excita une acclama- 
tion univerfelle. Que l’expreflion naïve de 
leur joie me parut préférable aux hom- 
mages d une civilité étudiée ! 

Après.le diner on vit arriver les jeunes 
filles & les garçons du' village. On deflerfy 
la tente difparoît , fit l’on entend le fon 
des mufettes. Le fils du Baron ouvrit ce 
bal champêtre , que la gaieté foutint long- ^ 
temps. Il fe fit enfuite apporter âes ru- 
bans fit des colliers , des bagues fit autres 
petits meubles qui peuvent convenir aux 
filles. Le gros lot étoit une jolie piece 
d’indienne. Les billets font^iiflribués aux 
garçons ; fi t c’eft à la fille qui .lui plaît 
le plus , que chacun des gagnants doit 
faire hommage de fon lot. C’étoit un 
plaifir de voir leur emprefïèment , leur- 
inquiétude pendant ce tirage. Que de 
vceux formés ! que de regards portés vers 
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celles qui en étoient l’objet : fi le gros 
lot tomboit à Lucas , difoit Babet , je 
fais bien qui l’auroit, • Et moi aufli , fi 
c’étoit Pierrot , lui répondoit Helene. 
Le fort ne l’adjugea ni à Lucas , ni à 
"Pierrot ; mais à un gros garçon de bonne 
mine qui m’avoit encore pan^ plus intrigue 
que les autres. Il parcouroit d’un- 
ceil inquiet tout le groupe des jeunes filles 
& n’y trouvoit pas Lucette; fon embarras 
excita les éclats de fes camarades , & nous» 
amufa beaucoup* Au défaut de Lucette 
qu’elle fera l’heureufe ? fe difoient • ils* 
entr’eux ; & les rivales de Lucette fou- 
rioient & baiffoient les yeux, de peur de 
rencontrer les fiens. Arrive enfin Lucette,, 
fon amant perce la foule , vole à fa ren* 
contre , & le gros lot eft à fes pieds. 
Lucette rougit , l’accepte & de nouveaux 
éclats augmentent fon trouble & fon 
triomphe. Enfuite le jeune Baron 
alla la prendre par la main , lui mit fus „ 
la tête un chapeau couronné de fleurs,. 
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& danfa avec elle. Ce fut la clôture de . 
cette petite fête. Tant qu’elle dura , les 
payfans plus âgés cantonnés dans un coin 
de la cour fe livraient à une gaieté 
moins folâtre : ils buvoient, fupputoient 
le produit des métairies voifines , pré- 
voyoient la cherté des grains pour l’an- 
née fuivante& furtout, louoient leur bon 
Seigneur quoiqu’il ne fût pas à portée de 
les entendre. Jufqu’ici M. de Flincourt 
s’étoit toujours réfervé le plaifir de pré- 
fider à cette, cérémonie. Il le cède, ac- 
tuellement à fon fils. Il ne veut point que 
l'amitié de fes villageois , foit féparée -de 
l’héritage qu’il doit lui laifTer un jour. 
Qu’il eft loin de refïembler à ces vieil- 
lards chagrins qui , voient avec humeur 
leurs fuccèfïeurs dans leurs enfants. Ah ! 
ce font de tels peres qu’on tremble de 
remplacer ! 

M. de Lanfal vous préfente, fes ref- 
peéts , il vient me chercher ; voici, 
l’heure, de la promenade , nous y allons. 
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«tvec Madame de Flineourt & fes aimables 
filles. Après demain je pars pour Stras- 
bourgjce n’efl: qu’à mon retour dans cette 
ville que je pourrai finir ma lettre. 

1 

De Strasbourg , le iq Octobre . 

Nous fommes revenus ici , depuis hier. 
Que nous avons eu de regrets en quittant 
nos refpe&ables Hôtes ! Il les ont bien 
partagés. La veille de notre départ , ils 
étoientinconfolables: nous venir voir pour 
dix jours ! difoient les Demoifelles de 
Flineourt à leur frere en foupirant. Quoi 
le terme a-t-il donc été bien fixé ! S* 
vous demandiez une prolongation ! Mais 
.Moniteur de LanfaI leur ôta tout ef- 
poir en alléguant des ordres pofitifs; il 
fallut fe réfigner. Les adieux furent des plus 
attendrilTants.^ Le pere & la mere du 
jeune Baron vouloient envain cachet 
leurs larmes. On lui fit renouveller fa 
promedede ne plus jouer. Vous manque- 
t-il quelque chofe , mon ami , dites-nous 
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le? Nous fommes prêts à faire tous les 
facrifices pour quil ne vous refterien à dé- 
lirer ; attendez-vous du jeu des refïources 
plus fûres ! on fupplia enfuite M. de Lanfat 
de lui ’rappeller quelquefois fes engage* 
mens. Nous vous recommandons , Mon- 
iteur , luidifoient Mefdemoifelles de Flin- 
court, nous vous recommandons ce frere 
chéri. Ce n’eft pas que nous craignions 
h diminution de notre fortune ; elle efi 
toute à lui , il le fait bien ; mais qu’il 
longe à un pere & à une mere dont foa 
inconduite pourrait abréger les jours. Et 
puis s’adreflant à leur frere; — mais tu ne 
joueras plus,tu nous l’a promis, nous comp- 
tons fur ta parole. Ecoute,quand tu te fen- 
tiras prêta oublier tespromeflès,penfe à tes 
fours ; vas leur écrire , nous y gagnerons ; 
& fi tu nous aimes un peu , tu n’y per- 
deras pas. Il eut fallu avoir un coeur de 
roche pour réfïfler à de pareilles inftances: 
& le jeune Baron eft fi fenfible ! O non, 
il ne jouera plus. J’en ferois garant. 
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Nous Tommes enfin partis tous les trois 
fort émus. Ce dont j’ai été témoin à fait 
lur moi une imprelfion délicieufe qui 
durera long - temps. Il faut qu’un jour 
Hortenfe & moi foyons chéris à Cler- 
fontaine , comme les Seigneurs de Flin- 
court le font chez eux. J’ai pour cela 
des projets que Ton coeur ne contre* 
dira certainement point. 
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LETTRE XLIV.’ 

Ho RT MN SE au Marquis. 

17 O&obre. 

o u s fommes , Monfieur , dans 
les embarras d’un prochain départ ; nous 
allons paiïer quelque temps à Limëuil : 
ma tante me charge de répondre à vos 
deux lettres. Ce que vous nous dites du: 
jeu l’a fait frémir , ainfi que moi ; & vos 
féflexions rendent inutiles celles que fa 
tendrefïe pourroit lui di&er à ce fujet* 
Je ne conçois pas , comment on. s’aban- 
donne à une telle paflion: elle doit donnée 
tant de chagrin ! & fes jouilTances , outro 
quelles font rares , ne doivent jamais 
être pures. Je fuppofe qu’on fafTe des 
gains considérables , peut -on , fans re- 
mords, fe voir enrichi aux dépens de 
plufieurs malheureux qu’on a , peut-être 
réduits au defefpoir ? 
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Le détail de votre fête champêtre nous 
a fort intérelfées. Nous avions d’abord 
çonçu le projet d’en établir une pareille 
cette année à Limeuil ; mais Madame 
votre mere veut attendre que vous y foyez. 
Elle dit que ce feroit vous priver d’un 
trop grand plaifir , & je le crois aufli. 

Vous avez bien raifon d’envier le fort 
de Meilleurs de Flincourt , être aimé & 
furtout mériter de l’être î eft - il un 
fort plus heureux ! Votre jeune cama^ 
rade eh a la douce efpérance. Quel dom- 
mage qu’il ne fe corrigeât pas d’un défaut, 
qui , peut empoifonner fes plaifirs & af- 
fliger fes dignes parens.' J’augurois com- 
me vous de fes proteftations : mais ma 
tante , qui a , dit-elle , connu beaucoup 
de joueurs , prétend qu’on ne doit guères 
compter fur toutes celles qu’ils font , 
que ce malheureux penchant une fois 
enraciné , l’emporte fur les motifs les. 
plus preffants, même dans les plus belles 
âmes. Prenez donc bien garde , mon cher 
coufin , de vous y livrer. Vous favez que 
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vous ne feriez pas le feu! à en gémir. 
On allure que l’exemple peut le faire 
naître. Cela doit vous mettre en garde 
contre la fociété du jeune Flincourt , 
quelqu’attrayante qu’elle’ foit d’ailleurs. 
C’eft toujours Madame de Luzigny qui 
parle ; car , je ne m’aviferois pas de vous 
donner des leçons. Vous connoilfez les 
droits que vous avez à l’amitié de votre 
coufine. 

Hortense de Saint-Just. 

‘ „ l 
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LETTRE X LV. 

La Marquife a fon Fils. 

1 

DeLimeuil, le 1 9 O&obre.- j 

J E me rends comme Vous voyez , mon 
fils , plus tard cette année à la campagne 
qu’à mon ordinaire ; je n’en fuis pas fâ- 
chée , il ne refte plus dans le voifinage , 
que très peu de perfonnes de ma fociété. 

Je fus hier à T*** chez Madame U 
Préfidente de * ¥ * : j’efperois y rencon- 
trer un Officier de votre Corps que l’on 
m’afluroit y être , vous m’avez déjà pai#é 
de lui , à ce que je crois 9 on le nomme 
le Chevalier de Verfol. Mon efpérance 
fut trompée , il en étoit reoarti la veille. Je 
le verrai à mon retour à™aris , du moins 
la Préfidente a promis de me l’amener. 

Nous dînâmes avec le fils du Marquis _ 
de * * ¥ que des dettes contractées au 
jeu forcent de • quitter le fervice. Cet 


/ 
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Officier me rappella le Baron de Flin- 
court , & je vous affiire que ce fouvenir 
fut des plus douloureux. Vous m’avez 
infiniment intéreflee pour toute fa fa- 
mille, & je voudroisbien me perfuader 
qu’un joueur peut fe corriger ; hélas ! j’ai 
tant d’exemples contraires , que je ne fuis 
point tranquille fur le compte de cet 
aimable , mais infortuné jeune-homme. 
Que je le plains !.... Je plains encore plus 
fes refpedables parens. Mon Dieu ! mon 
ami , craignez de vous lier trop intime- 
ment avec ce Monfieur de Flincourt ! 

En revenant ici , je fus témoin de la 
(cène la plus attendriffimte. A l’entrée du 
village de Limeuil nous trouvâmes un 
grand concours de peuplé raffemblé au- 
près de la maifon du bon Fribourg j cet 
ancien invalideront, fans doute, vous vous 
fouvenez encorë. L’honnête vieillard fer- 
roit d’une main contre fa poitrine un 
homme d’une quarantaine d’années , & 
de l’autre, tenoitun parchemin qu’il mon_ 
troit au peuple dont il étoit entouré. Oui „ 

mes 
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mes amis , leur difoit , le voilà ce cher 
fils , l’unique appui de ma vieillelfe. C’efl: 
le feul des quatres garçons qne j’ai élevé 
qui ne foit pas mort pour Ton Roi ; mais 
il l’a fervi avec honneur comme fes freres , 
comme moi. Vous voyez,ajoutoit-il,en leur 
montrant Ton brevet de vétérance , vous 
voyez le glorieux témoignage de fa bonne 
conduite & de fa bravoure ; puis regar- 
dant la médaille dont l’habit de fon fils 
étoit décoré ; ah ! que n’ai-je pû fervir 
allez long-temps pour mériter une fi 
belle récompenfe : & fes levres fe coi- 
loient fur cette médaille refpeélable.-O ! 
mon fils , pourfuivoit-il d’une voix étouf- 
fée , mon cher fils. Dieu me l’a corv- 
fervé , qu’il en foit mille fois béni ! fe 
mourrai content à éette heure , mon fils 
m’eft rendu. 

» ' ’ 2 

Hertenfe aufli vivement attendrie que 
moi , avoit reconnu fur le corps de ce 
Cavalier l’uniforme de votre Régiment ; 
ce fut un nouveau motif pour nous en^ 
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ager à defcendre de voiture ; je ne puis 
vous exprimer avec quel tranfport le bon 
vieillard nous accueillit. Il ne put fuffire 
à fa joie , quand il lut que vous étiez dans 
le même Régiment que fon fils. Je vous 
allure qu’il m’épargna bien la peine de 
faire à ce dernier , toutes les quellions que 
je me propofois de lui faire. Eh bien ! 
M. de Lu^igny aime-t-il le fervice autant 
que feu M. le Marquis ? Efi-îl bon pour 
Jes foldats comme V était fon perel ... Et 
mille autres demandes répétées coup-fur- 
coup. 

Pendant ce temps, celle de fes filles 
chez qui il demeure , avoit préparé une 
petite collation ; il fallut pour ne pas fâ- 
cher ces honnêtes gens , accepter quel- 
ques fruits & furtout une corbeille de belles 
poires que le vieillard voulut lui- même 
placer* dans notre .voiture. C’eft la dé- 
pouille d’un des meilleurs arbres de 
fon verger , d’un arbre qu’il a hanté ; 
gomment rçfufer un tel prefent ! je vous 
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allure que je lai reçu avec grand plai- 
fir. Son fils m’cft venu voir ce matin : 
le trajet eft un peu trop long pour le pere , 
j’en fuis bien fâchée. Je lui envoyai le 
foir meme vingt -cinq bouteilles de vin de 
Bourgogne , j’efpere que ce bon vin 3c 
la joie qu’il a reflentie du retour de fon 
fils, prolongeront les jours de cevertueu . 
citoyen : je m’yintéreiïè vivement. 

Qui n’enviroit le fort de cet homme! 
il a rempli avec honneur une carrière 
pénible & glorieufe , il n’y étoit pas fou- 
tenu comme fes chefs, par l’aflurance d’un 
avancement flatteur pour l’amour-propre, 
& fouvent avantageux pour la fortune; 
poflefleur d’un bien médiocre , mais fuf- 
fifant à fes befoins , il n’a fongé à l’aug- 
menter , que pour le partager à fes en- 
fans : aiïez heureux pour avoir fu fe 
défendre de ces pallions violentes qui , 
accelerent notre deflruétion , & rendent 
notre exiftenCe fouvent fï douloureufe , 
il jouit d’une vicilleflè exempte d’infir- 
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mités , & attend au fein d’une famille à 
laquelle il eft encore utile , la fin d’une 
vie fans reproche. Bon Fribourg , tu 
mourras doucement, comme les autres 
s’endorment , lorfque leur journée a été 
heureufe. 
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LETTRE XL VI. 

Le Marquis a fa m}re. 

Du i Novembre. 

! fcène vient de s’offrir à mes 

yeux j ô ! ma mere , il eft deux heures 
du matin ; je ne faurois fermer l’ceil! ce 
n’efi: que dan$ votre fein que je puis 
trouver du foulagement, ie l’ai éprouvé 
tant de fois ! mais par où commencer cet 
affreux récit ! 

Vous n’avez hélas ! que trop bien tiré 
l’horofcope de mon malheureux cama- 
rade,le jeune Flincourt. Il y a quatre jours , 
qu’il entre de très -bonne heure dans ma 
chambre , l’air pâle & défait, les che- 
veux en défordre , dans l’attitude d’un 
homme au défefpoir. Qu’avez- vous m’é- 
criai je , en Te voyant , qu’avez vous 
mon ami. — Ah ! mon cher Luzigny , 

13 

i 
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me dit-il , en fanglottant , je fuis le plus 
infortuné des hommes , & furtout le plus 
criminel, — Que vous eft-il donc arri- 
vé? — Ce que je cherchois * mon ami ; 
ce que je méritois , mais ce. que mon 
père ne méritoit pas. Je fuis ruiné, 
ô ! nuit fatal ! ô ! monftre que je fuis ! 
Vous connoifTçz mes païens , dites , 
qu’ont- ils donc fait pour avoir un tel 
fils ? Et il me détaille toutes fes infortunes ; 
fon réçit étoit interrompu par des cris , 
par des mouvemens de rage ; je ciys qu’il 
ailoit devant moi attenter à fa vie , je le dé- 
farmai... Le malheureux ! il avoit perdu 
dix mille francs argent comptant , & 
foixante mille fur fa parole. Ses avides 
adverfaires l’avoient dépouillés de tous 
fes meubles. Sa montre , fa bague , fa 
boute d’or , fes chevaux étoient devenus 
leur proie. Au moment où il parloit , 
on faififïoit fa chaife de porte ; foibles 
reffources pour acquitter fa dette ! Le 
refte devoit être payé darîs quatre jours , 
fon honneur y étoit engagé. Je lui re- 
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prochai doucement de ne s’être pas mo- 
déré des qu’il fe voyoit dans le malheur. 
— Ah ! c’étoit ce malheur même qui 
caufoit mon délire , j’en étois comme 
enivré; ce n’étoit plus moi , c’étoit un 
démon qui s’étoit emparé de toutes mes 
facultés. Le fouvenir de mon pere& de 
ma mere , l’image de deux fœtus chéries , 
tout étoit impuiflànt , tout m’étoit odieux* 
- — Je le plaignois bien fincèrement , 
quoiqu’il me parut très- coupable. Il me 
reçoit cent louis ; je les lui offris , & 
îua mere m’approuvera fans doute. Je 
l’engageai à écrire fur le champ à foft 
pere ; il n’en avoit pas le courage. II 
alloit , difoit-il , lui donner le coup de la 
mort. — Cependant où trouver ailleurs 
des fecours ? Allons, écrivons..'.. Si je 
ne reçois point de reponfe le cinquième 
jour, je fuis abandonné je fuis perdu» 
Il écrit enfin ; la lettre part , & ces cinq 
jours fe pafïènt dans des convul fions hor- 
ribles. M. de Lanfal & moi l’aiïiftions, 
le confolions. Ce n’étoit pas le moment 
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«le lui faire des reproches. Arrive la fin 
du cinquième jour , & point de lettres. 
Son défefpoir redouble; mais quoique plus 
vfolent, il eft plus concentré. Ce pauvre 
Flincourt... Trompé par lesapparences,jele 
croyois rendu à lui-même. Il demande per- 
miflion de s’abfenter ; il l’obtient, & on le 
penfe parti pour fon pays. Le lendemain au 
foir , nous voyons arriver fon pere & nou9 
avons de la peine à le reconnoître , tant la 
douleur a changé fes traits. Il apportait 
une grande partie de la fomme nécef- 
faire ; il venoit retirer fon fils du fervice 
pour le conferver près de lui, pour lui 
éviter de nouvelles cataftrophes. C’étoit la 
feule punition qu’il lui réfervoit. Hélas 1 
vains projets! A peine eut- il mis pied à 
terre , qu’il court éploré chez M. de Lan- 
>fal avec qui j’étais. — Mon fils , qu’eft- 
il devenu ? Où eft il ?... Où demeure-t- 
il ? — Votre fils , Monfieur , il eft parti, 
vous avez dû le rencontrer, nous ne l’a- 
vons pas vu de toute la journée. — Il 
eft parti! Ah ! Monfieur,il eft mort. Tenez, 
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lifez. — C’étoit une lettre que le laquais 
de Ton fils étoit chargé de porter chez 
lui , & qu’il lui avoit remis en route. Elle 
annonçoit le deflein formel d’attenter fur 
fes jours. Il faifoit à fa mere & à fes fceurs 
les adienx les plus touchans ; il les déli- 
vroit, difoit-il , d’un mon lire ; il feren- 
doit juftice. Nous fîmes nos efforts pour 
c'almer le refpedable Vieillard. Un accès de 
défefpoir a di&é cette lettre à votre fils, 
lui difions-nous ; un moment de réflexion 
l’aura fait rentrer en lui-même. Mais le 
cœur d’un pere ne fe confole pas ainfi. 

Il veut aller s’afTurer tout de fuite fi fon 

• 

fils eft parti. Menez-moi chez lui. Meilleurs, 
je vous en conjure. Il étoit onze heures 
& la nuit étoit obfcure. Nous fortons fans 
vouloir nous faire accompagner , & nous 
nous rendons à l’appartement du jeune 
Flincourt. Nous frappons , point de répon- 
se. Il dort fans doute, luîdifions-nous ;ahl 
Meilleurs , il eft mort. — Nous rappel- 
ions à très haute voix ; toujours in utile- 
ment — •> Vous voyez qu’il n’y eft 

i s. 
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pas. Nous vous difions bien , qu’il étoit 
parti — Il cil mort , nous répétoit ce 
malheureux pere , avec le cri de la dou- 
leur. Nous tentions de le ramener : mais 
non, il veut pénétrer dans cette Cham- 
bre funefte ! Il veut , par fes propres yeux 
s’aflurer de Ton malheur; la porte eft en- 
foncée. . . .Figurez-vous , mamere, trois 
hommes s’avançant , conduit par une lu- 
miere'lugubre qui perce à peine la fom- 
bre horreur des ténèbres; ils tremblent 
à chaque pas de fouler un cadavre en- 
core fanglant, &ne portent fur chaque ob- 
jet leur main qu’en friflonnant... Déjà nous 
avions fait la moitié du tour de la cham- 
bre fans rien trouver ; nous arrivons près 
du lit ; une table étoit auprès. Je pouflè 
quelque chofe avec le pied ; nous appro- 
chons la lumière, c’étoit un piftolet,& 
bientôt nous découvrons le jeune Flin- 
court renverfédans un fauteiltout trempé 
de fon fahg. Sa tête défigurée étoit pen- 
chée fur fonfein. Le plafond étoit couvert 
de la ceivelle que le coup de piflolct j 
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«voit fait voler. Affres déchirant fpec- 
tacle ! j’en frémirai longtems. Je ne vous 
peindrai pas le défefpoir du Baron. C’é- 
toit le meilleur des peres , comme vous 
êtes la meilleure des meres : vous vous 
lefigurerez.il fe jette fur le corps de fon fils 
l’embraffe, ne peut s’en détacher. Il voit , 
• quelle image pour un pere ! la pâleur de 
la mort fur ces levres où il avoit furpris le 
premier fburire , le défefpoir dans ces 
traits où il n’avoit encore vu empreint que 
la douceur & la tendreffe. Fils cruel ! 
s’écrioit il ; fils ingrat ! non de m’avoir 
ruiné, mais de s’ètre méfié du coeur de 
fon pere ! Je croyois qu’il m’aimoit : quo 
lui avois-je fait ? Les fanglots étouffoient 
fa voix. Nous l’arrachons de cet endroit 
horrible qui nourriffoitfa douleur , & nous 
l’emportons chez M. de Lanfal , ou il 
pafie la nuit; mais quelle nuit grand Dieux l 
Pour moi, je fuis rentré chez moi , pour- 
fuivi par l’image affreufe d’un camarade,' 
d’un ami que m’eniève le plus funeftedes 
événement Leçon épouveùtable , mai a 
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leçon falutaîre . • . • Flincourt ! quel prix 
iî réfervoit a la tendreflè de Tes parens l 
Mere infortunée !... Un pere accablé de 
vieillefîè !... Cruel FlincourtJ que devien- 
dront tes fceurs ? elles fc’aimoient tant ! I 1 & 
en mourront tous de douleur. 
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LETTRE XLVIL 

La Marquifc à fon fils . 

Le 4 Novembre» 

Ç^uelle lettre je viens de lire, mot* 
ami ! Nous avions raflemblé nos ven- 
dangeurs devant le Château. Hortenfe & 
moi nous prenions part^à leur gaieté. 
Nous arrangions d’avance la fête que 
bous leur donnerons quand vous viendrez 
a Limeuil. Tout-à-coup un de mes gens 
paroit. Il tenoit un paquet. Je l’ouvre. 
J’y trouve une lettre de Strasbourg. Une 
lettre de mon coufin s’écrie Hortenfe ; 

» i 

elle arrive fort à propos pour rendre 
notre joie complette : il eft bien aimable 
d’ avoir: écrit aujourd’hui. Je decachete 
avec empreffement , je lis & bientôt 
ma ferenité s’altere • Hortenfe s’en ap- 
perçoit. — Ah ! ma tante , il n’eft 
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donc point de plaifir pur; Luzigni! 
Quelle fatale nouvelle vous apprend- 
il? Je tremble — raffinez - vous ma* 
chere amie ; ce n’eft point fur lui que je 
gémis : liiez. Mais on ne lui en lailfe pas 
le temps. La danfe celTe. On nous en- 
toure ; on partage nos allarmes. Je veux 

envain cacher mon trouble ; mes lar» 

• . 

mes me trahilfent. J’entends dire autour 
de moi , il. eft arrivé quelque malheur à 
fon fils , il eût fallu voir votre pauvre 
nourrice , elle ffe défoloit , elle vous pleu- 
roit déjà comme mort. Voilà ce que c’eft, 
difoit-eîle en fanglottant , de l’avoir lailïe 
aller à la guerre. Je vous l’avois prédit , 
vous ne vouliez pas me croire. — Con- 
folez- vous , ma bonne , il vit , votre cher 
enfant. II fe porte bien. — Eft -il 
vrai , Madame? Ne me trompez-vous 
point? Pour achever de la raffiner , je lui 
ai montré votre lettre. Mais je n’y pou- 
vois plus tenir. Nous avons laille ces 

graves gens , nous fommes rentrées, 

* - * * * . 

t * 


Digitized by Google 



( 307 ) 

Hortenfe & moi , pour nous livrer au* 
réflexions que votre récit fait naître. C’eft 
en effet une terrible leçon , mon cher 
ami. Elle tient lieu de toutes celles que 
ma tendrefle pourroit me di&er; mais 
qu’il eft affligeant d’en recevoir de pa* 
reilles , de devoir fon expérience au mal- 
heur des autres ! que je plains ce pere 
infortuné !... Je ne vous recommande point 
de faire paffer votre dette après toutes 
celles que fon fils lui a laiffées , ce fe- 
roit mal connoître votre cœur. Je vous 
envoie cent louis ils me feroient affez 
nécefTaires à Limeuil où j’ai beaucoup 
d’ouvrages ; mais vous avez fait une bon- 
ne aéfion avec votre argent , & quoi* 
qu’elle ait été malheureufement inutile , 
je ne puis regretter celui dont je me prive 
pour vous. C’eft Hortenfe qui d’abord 
m’en a. donné l’idée. Je lui dois cette 
juflice , vous me rendrez , fans doute , 
celle de croire qu’elle n’a pas eu grande 
peine à me la faire adopter, Je vous etu^ 
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bralTe , mon cher fils. Parmi les per- 
fonnes qui me demandent de vos nou- 
velles avec intérêt , je dois vous nom- 
mer le jeune M. de Priville qui nous 
écrit quelquesfois , & qui doit venir nous 
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LETTRE XL VIII. 

La Marquife à Madame de Saint- J usTi 
De Paris, le 15 Novembre. 

Je vous adreflè cette lettre à T*** ou 
j’imaigne que vous êtes rendue ; les va- * 
cances font finies, & les affaires qu^vous 
avoient appellée cet automne au fond 
du Quercy font terminées. 

Eh bien ! Madame , votre procès avan- 
ce-t-il ? je n’y penfe pas fans humeur. 
Car c’eft à lui que j’attribue votre filence. 
J’ai écrit plufieurs fois à M. de Saint- 
Juft. II eft auflî taciturne que vous ; 

& je l’excufe plus volontiers. Sa con- 
duite nous inquiété un peu,mais ne nous dé- 
courage point; Hortenfe continue à lui don- 
ner de nos nouvelles toutes les femaines. 

La 'petite coufine étoit hier au 
comble de fa joie. Madame de MontaL- 
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bin vfentd’étre nomméeàl'Abbayede R... 
Nous avons été fur le champ lui en faire 
compliment. La nouvelle Abbefîe , fans 
doute inftruite des difpofitions a&uelles 
d’Hortenfe , ne lui parla point de l’ac- 
compagner ; mais nos faintes meres , 
tout en l’accablant de queftions fur les 
plaifirs dont elle jouiflToit, fur la vie 
qu’elle menoit , ( car la curiolité & la 
dévotion font fouvent en fociété. ) Nos 
faintês meres , repétoient à chaque inf- 
tant ; eh ! bien , quand viendrez - vous 
parmi nous? Ah ! la chere enfant! Ma- 
dame de Montalbin va nous l’enlever; 
Mais c’eft une petite ingrate : elle ou- 
blie qu’elle a été élevée dans cette mai- 
fon , qu’elle l’avoit d’abord choifi pour 
fon azile. Les bonnes filles! elles étaloient 
ainfî leurs droits , fans longer à ceux.de 
fa mers , fans fonger à ceux de mon 
fils. Hortenfe né répondoit à tout cela 
que par *des monofyllabes. Son embarras 
divertilfoit infiniment Madame de Mon- 
talbin , qui me difoit à demie-voix. Tou- 
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tes les ptomeflès que faifoit Mademoi- 
(elle de Saint- Juft il y a fix mois , font 
bien oubliées , je crois ; & je l’en félicité : 
quand on a une mere & une tante comme 
elle , il vaut mieux fans doute faire leur 
bonheur , que de venir s’enfevelir dans 
un cloître ; dût-on même être quelque 
jour Abbeflè ! mais hélas ! fouvent de s 
parens cruels nous rejettent hors de leur. 

fein , nous facrifient Hortenfe fcft bien 

h&ureufe .... Puis elle changea tout-à coup 
de converfation, Car il y a dans les Cou- 
vens comme ailleurs , des fecretf de 
corps qu’on ne révéle pas impunément. 

Cette pauvre Madame de Montalbin 
m’intérefiè chaque jour davantage. Son 
abbaye n\ft qu’à dix lieues de Clerfon*' 
taine. J’efpere que fi mon fils continue 
à avoir du goût pour ce château , j’au- 
rai le plaifir de la voir quelquefois. 

Au refte, jufqu’ici Luzigny eft allez 
mécontent de fon nouvel état. M. de 
de Lanfal le regarde comme fon fils. 
Que je lui ai d’obligations ! Il eft inutile 
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de vous dire que toutes les lettres de 
Luzigny parlent ’d’Hortenfe. Celles que 
vous recevez de lui peuvent vous donner 
une idée de celles qu’il nous adreflè; & 
vous vous en formerez une du plaifîr 
que me fait fa correfpondance. Il a été 
en Lorraine chez les parens d’un de fes 
camarades qui a' Ton retour Je vous 
•envoie les lettres de mon fils, c’eft une 
avantdle horrible que je fouffrirois trop 

à vous raconter Le malheureux jeune 

homme étoit un de fes amis ,il a pour 
ainfi dire été témoin de fa mort. Sa lettre 
nous a fait frémir. 

AdrefleZ'moi votre réponfe à Limeuil 
par Magny , dans le Vexin François . J’y 
fuis depuis près d’un mois , & ne fuis 
revenue à Paris que pour voir Madame 
de Montalbin. Je retourne demain à 
ma terre, & j’y relierai jufqu’à la fin 
dé Novembre. 



*> 
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LETTRE XLIX. . 

Madame, de Saint-Just h la Marquifc, 

A T... , le 10 Novembre. 

C/est un être bien ennuieux qu’une 
femme fans ceffe en courfe & toujours 
occupée d’affaires , de tracafferies , & 
de procès. J’en fuis fi convaincue que 
depuis quelques femaines je crains de 
vous écrire. Je fuis ici une fécondé Com- 
teffe de Pinbeche. S’il alloit m’échapper 
quelque terme de chicane, prenez que je 
n aie rien dit. Je n’ai point envie de vous 
effraier , ni de vous faire bailler : & cejl 
par t intention qu on juge Lès actions. Eh 
bien ! ne voilà t-il pas une maxime de 
jurifprudence ! Grâces , ma chere coufine, 
grâces. Il n’eft perfonne qui fortant de 
l’Opéra Comique ne fredonne fon ar- 
riette. Pardonnez un foible pareil à une 
pauvre folliciteufe qui eft plus fou vent à 
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i’ Audience qu’au fpeétacle. Au refte mes 
foins ne font point infru&ueux ; je vois 
non maudit procès s’acheminer vers fa 
conclu fion. Mes interets ont été fortement 
recommandés à mon Confeilier-Rappor- 
teur , c’eft l’oncle de ce jeune Priville 
dont vous .m’avez parlé : Il met dans la 
pourfuite de mon affaire une chaleur dont 
je ne peux lui favoir trop de gré. Il n’eft 
certainement point blamabfé de.chercher 
à m’obliger dès que je lui parois avoir 
le bon droit- de . mon côté: Mais fi par 
ce zélé il faifoit négliger quelque plaideur 
plus ancien & plus à plaindre , feroit il 
tout-à*fait excufable ? Ce n’eft pas allez 
ce me femble pour un Juge équitable de 
ne point commettre d’évidentes injuftices. 
Eft-il à l’abri de tout reproche , fi, pour 
favorifer un ami , ou un homme en place, 

Il laiflè languir un plaideur qu’il n’eft 
pas intérefl^ à ménager & qui cepen- 
dant attend peut-être fa fubfiftance du 
gain de fon procès. On a mis un ban- 
deau fur les yeux de Thémis j on lui a 
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donné une balance ; mais que fouvent 
fa main eft mal allurée j & fon bandeau 
tranfparent ! Si j’avois eu un fils , j’aurois 
eu de la peine à le vouer au barreau ; il 
eût été le camarade du Marquis. 

Il m’oublie , le cher enfant. Je lui écris 

• . 

par cet ordinaire , & j’affe&e un peu d'hu- 
meur. Au fonds je lui pardonne, pourvu 
cependant qu’il ait plus de mémoire pour 
Hortenfe. On dit Strasbourg une belle 
ville , j’ai entendu beaucoup vanter les 
femmes qui l’habitent. Oh ! voilà ma 
pauvre Hortenfe fupplantée ; faites- lui 
prendre en rout cas ce petif contre-teras 
en patience. Un Militaire confiant ! U 
furtout un Militaire de dix- huit ans ! On 
ne voit plus de ces miracles. En maman 
prudente je lui confeille de fonger à un 
autre parti ; je vois d’ici fon fait. Le neveu 
de mon Rapporteur va beaucoup chez 
vous, fi j’en crois fon oncle, il y eft 
même afTez bien reçu pour former quel- 
que efpoir, Y eft-il fondé, ou feroit il pré- 
fomptueux ? Parlez-moi franchement ; ex- 
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pliquez-moi les droits du neveu, afin que 
j’éclaircifTe les doutes de Tonale. Eh ! que 
fait-on , cela pourroit accélérer la déci- 
fion de mon affaire , & je vous avoue 
qu’elle me tient fort à coeur. N’eft-ce pas- 
4 là le vrai langage d’une plaideufe qui im- 
mole tout au fuccès de fa caufe ? Hortenfe 
ne pourroit héfiter à faire en ma faveur 
le facrifice de fon inclination pour un 
petit inconftant ; mais je fuis bonne mere, 

je ne l’exigerai point. 

* • * 

• • O . ' , , 

Billet fecret ajouté à la lettre précédente • 

Raillerie à part, ma chere Coufine , ce 
M. de Priville fongeroit-il à devenir mon 
gendre ? Ce ne feroit qu’avec les regret 
les plus vifs, que je renoncerois à notr 
premier choix ; mais vous connoiffez mes 
principes fur Tétabliffement de ma fille, Us 
ne varieront jamais. Gardez-vous de lui 
communiquer mes allarmesà ce fujçt; & 
, mandez- moi comment elle aura pris le con- 
feil ironique que je viens de lui donner, 

& 

LETTRE 
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LETTRE L. 

le Marquis J Madame de Saint-Ju ST , 

Xe i s Novembre. 

M ' ' 

a d a m e , 


Vous auriez pu me foupçonner 
de vous avoir oublié ? Moi , oublier 
ma fécondé mere ! celle à qui mon 
amante doit le jour ! Ch! non , je ne fuis 
pas un ingrat ; vous avez donné Hor- 
tenfe au monde , vous m’avez permis de 
prétendre à Ton cœur , vous avez fouf- 
fert qu’elle reçut l’hommage du mien , 
voilà des bienfaits dont le fouvenir éga- 
lera la durée de mon amour: c’eft vous 
garantir l’éternité de ma reconnoifTance. 
Quelle eft donc l’ame froide qui a in- 
venté , que l’abfence étoit un appareil 
contre l'amour ! Je foutiendrois précifé- 

- K 
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ment le contraire , & j’aurois pour moî 
un des Philofophes du (îécle parte *. Je 
ne dirai qu’après lui , que Vqbftnce dimi- 
nue les médiocres pajjions ; mais ce fera 
d’après ma propre expérience , que j’ajou- 
terai , qu’elle augmente les grandes . En 
quittant Paris , je cmyois aimer Hortenfe 
autant qu’il étoit ™rtible d’aimer. Mais 
a préfent... Ah ! fi vous étiez témoin , Ma- 
dame , de mon émotion dès que je fonge 
à elle, de mes allarmes quand je la fuppofe 
en quelque danger ; fi vous voyez enfin 
mon indifférence pour tout ce qui n’a 
pas quelque rapport à Hortenfe ! Avec 
quel tranfport mon cœur embraflb 
tout ce qui peut m’en retracer quelques 
traits ! J’avois trouvé dans un de nos 
cercles, une jeune femme qui avoit Le 
.même fon de voix ; c’étoit pour 
moi un charme qui me retenoit fans ceflè 
à fes côtés. Je triomphois de ma timidité 


* Le Duc de la Rochefoucauld , livre des 
maximes, 2c c. 
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naturelle pour lui aJrelTer fouvent la pa- 
role^ Tes réponfesme fembloient toujours 
trop courtes. Mes afliduités , mon embar- 
ras, dont on ignoroit la caufe , ont paru 
fufpe&s à cette foule d’êtres frivoles qui 
croient à tout le monde la légèreté dont 
ils font gloire. Je me fuis empreffé 
de détruire leurs conjectures. Les appa- 
rences d’une infidélité m’ont effrayé. Ce 
n'eft point un facrifice que j’ai fait à Hor-r 
tenfe , je ne prétends pas qu’elle m’en 
fâche gré ; je veux même qu’elle l’ignore. 
Ah ! Madame , quand je compare ma fi- 
tuation à celle des gens oififs & ennuyés 
. qui m’entourent, que je me trouve heu- 
reux ! L’exiftence leur pefe , & comment 
la chériroient-ils ? Ils ignorent ce qui en 
fait le prix: Jamais un fentiment vif n’a 
fait palpiter leur coeur. Que n’ont - ils 
comme moi une Hortenfe ? Un amour 
honnête & délicat rempliroit le vuide de 
leur efprit ; ils dédaigneroient ces jouif- 
fances des fens qui paflent fi rarement 
jufqu’à l’ame , ou qui du moins l'agitent 

K 2 
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fans la fatisfaire. La beauté qu’ils n’avî- 
liroient plus par les outrages du liberti- 
nage , conferveroit à leurs yeux le charme 
dont la nature l’a revêtue pour notre 
bonheur, leur imagination refteroit pure, 
& fes illu/ions augmenteroient leurs plai- 
firs en vivacité , comme en durée. 

Si ces réflexions vous femblent juftes, ne 
m’en attribuez point la gloire ; elle ap- 
partient à Hortenfe , tout en moi eft fon 
ouvrage. C’eft elle qui combat pour moi 
contre les dangers qui afliégent de toutes 
parts ma foiblefte & mon inexpérience; 
elle eft la caufe de ma vidoire , comme 
j’efpere qu’elle en fera bientôt le prix. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE LI. 


La Marquife à Madame de Saint-Just . 

De Paris, le 24 Novembre. 

S 1 le fuccès de votre affaire dépend de 
la façon de penfer de votre fille pour le 
jeune Priville a j’en fuis défefpérée; mais 
vous ne réuffirez pas. << Lui ! m’a dit 
« la petite Coufine , concevoir quelque 
« ejpérance ! Et fur quel fondement s’il 
« vous plaît ? Avoir des droits , des pré - 
tentions ! Mais il eft bian plaifant avec 
» fes vifions. Le jeune homme Jero’u - il 
>5 préjomptueux 3 demande ma mere ? Oh ! 
a» Madame , vous pouvez bien l’afTurer 
a> que , oui ; & je veux aufli lui écrire à 
» ce fujet. Qu’elle eft cruelle , maman î 
>3 fufpeéter la fidélité de mon Coufin ; 
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& qui peut donner lieu à un tel foupçon ? ^ 

« Ur^ Mili aire confiant ! On ne voit 
33 plus de ces miracles. Ah ! fi Luzignï 
' 33 favoit ce que l’on penfe fur Ton 

« compte « Elle s’eft attendrie , des i 

larmes ont roulé dans Tes yeux .... 
ai Voilà comme efi ma mere . . . . He- 
ss hs ! mon Coufin auroit grand tort 
»3 de ne plus m’aimer. Car moi , je 
» l’aime bien fincèrement jj. Tel eft le 
commentaire qu’à fait Hortenfe fur votre 
lettre. M. de Priville eft venu quelque 
jours après nous voir à la campagne 
il faut qu’il ait bien du courage , s’il n’eft. 
pas déchu de fes efpérances : elle lui a 
fait l’accueil le plus glacial , j’ai même 
été obligée de la gronder ; car je ne 
veux point que par une froideur affe&ée 9 
elle annonce qu’elle a déjà fait un choix ; 
de pareils fecrets ne peuvent être trop 
cachés. Hélas ! aux yeux d’un monde 
corrompu , l’amour honnête eft con- 
traint de fe voiler , & ne peut fanjr 
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rîfque , conferver fon aimable, fîmplî- 

• , ? • ' ' i .. . r- ' 

cité. 

t 

Vous ferez étonnée de voir ma lettre 

/ • » • * J * * , t 

dattée de Paris, je ne comptois pas y 
revenir fi-tôt ; mais Hortenfe a eu une 
légère indifpofition , j’ai craint quelque 
maladie férieufe , & j’ai voulu me rap- 
procher de mon médecin : il me fait 
efpérer que fon état n’aura point de 
fuites ; je ne fuis cependant pas fans 
inquiétude. 

Il y a ici un certain Chevalier de 
Verfol, Officier dans le même régiment 
que le Marquis, Jë le vis ces jours der- 
niers chez la Préfidente , il me parla de 
Luzigny qui venoit de lui écrire. Il 
s’eft déjà prélenté plufieurs fois à ma 
porte , fans me trouver ; j’efpere être 
plus heureufe par la fuite , je le re- 
verrai avec plaifir , il a des droits à * 
m’intérefTer. Hélas ! il en eft ainfi de 
tout ce qui a rapport à mon fils . # . • 
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Il vous néglige le petit pareflèux ; ah I 
je (aurai bien l’en punir : je vais lui 
envoyer votra derniere lettre, vous aurez 
une belle querelle enfemble. 


J 


fl 
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LETTRE LU. 

A 

( Monficur de Laxsaz à la Marquift, 

De Strasbourg , le 8 Décembre. 

Pardonnez , Madame , fï 
je viens porter l’allarme dans votre 
cœur ; c’eft un devoir cruel que 
m’impofe la confiance dont vous m’ho- 
norez. 

• • 

f J’avois vu hier le Marquis fort agité , 
dès que j’avois paru , il avoit caché 
promptement une lettre qu’il venoit de 
recevoir : il fembloit méditer quelque 
deflein qu’il craignoit de me confier t 
lui qui ne m’a. jamais rien caché! Je 
voulus lui dérober fon fecret , toutes, 
mes inftances furent vaines ; je tâchai 
de me raflurer , en me perfuadant 
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que fon état n’auroit pas de fuites 9 
cruelle illufion ! elle vient de fe di£ 
fiper , Madame. Mon premier preffen- 
timentn*étoit que trop fondé. Comme il ne 
paroiffoit point chez moi ce matin félon fa 
coutume, j’ai paffé dans fon appartement, il 
en étoit forti avant le jour „ fon laquais 
qu’il a laifle ici n’eff point dans la con- 
fidence ; il eft parti. Madame,... ou efh 
il* allé? Je m’épuife en conje&ures plus 
allarmantes les unes que les autres. Son 
deffein ne peut être honnête puifqu’il l’a 
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conçu , puifqu’il l’a exécuté fins ‘m’en 
faire part. Mon cher Luzigny , une dé- 
marche mal- honnête, en-feroît-il capable? 
Auroit-il trompé à ce point ma vigilance ] 
mon expérience , mon amitié; lui, quE 
eftr fi droit , ft vrai ; lui , qui pcche peut- 
être par l’excès cohtraire. Mais d’un au- 
tre côté , (à tête eft fi vive : un coup 
d’œil l’auroit-il renverfée ? Je lui ai vu 
rendre des foins à une femme ab- 
fente depuis quelques jours : elle reffem- 
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bloit à Hortenfe r & . cette reflenW 
blance feule , lui avoit mérité de la 
part quelques légères attentions ... i 
JVIais il n’a pu fe faire illufion juf-* 
qu’au point d’oublier ..... Non , non* 
Hélas ! je me fuis dis tout cela plus de 
vingt fois , depuis ce matin , je 
vous le répété ici , pour vous faire 
palier • une tranquillité -que je ne puis 
me donner à moi- meme. Les faits 
détruifent tous mes raifonnements. Le 
Marquis eft parti , & il eft parti à 
mon infçu. Pourquoi eft - il parti h 
Pourquoi m’a -t- il caché fon départ £ 
Je ne trouve à ces queftions aucune 
réponfe qui l’excufe & qui me rende 
la paix. 

Ses chefs font inftruits de fon ab- 
fence il en fera puni. Si elle n’tft 
pas longue , le mal n’cft pas grand;: 
mais il feroit irréparable , fi j etois 
plulîeurs jours fans avoir de fes nou- 
velles. Une telle efcapade feroit le. 
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plus mauvais effet ; l’imagination n’efl: 
point • indulgente en pareil cas : & - 
que dirois - je pour diffiper les foup- 
çons ? Moi , dont la vive inquiétude 
s’eft trahie tout ce matin ; moi , que 
l’on fçait être moins le mentor , que 
l’ami de M. votre fils. J’entends déjà 
murmurer autour de moi fur fon compte. 
Ceux qui l’avoient jugé favorablement, 
annoncent par leur filence qu’ils font 
détrompés ; l’envie fe cache fous un 
air • d’intérêt & affe&e une curiofité 
au motif de laquelle je ne me mé- 
prends point. On a été jufqu’à inventer 
qu’il avoit fait au jeu des pertes 
confidérables ; je fuis remonté à la 
fource de ces propos , ils n’ont aucun 
fondement. Il n’a pas même emporté 
tout fon argent ; & c’eft une des circonf 

tances qui me raffurent Si c’étoit 

pour me faire prendre le change. Oh ! 
non, un pareil rafinement eft indigne 
4© lui. Il peut être étourdi , incon- 
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féquent , que fais- je ! tirannifé par quel- 
que pallîon violente , mais il ne peut 
être faux. 

Cachez 'de grâce , Madame , cet évé- 
nement à la compagne charmante que 
vous lui deftinez. Si le Marquis n’eft plus 
digne d’elle , elle ne le faura que trop tôt. 
Jeferois delefpéré d’avoir été le premier 
à lui apprendre une aufli fâcheufe nou- 
vel Je le ferois prefiju’autant , de lui 
avoir donné une faufie allarme. Je vous 
aurois aulïi épargné cette trille alterna- 
tive , Madame , fi* je n’avois cru l’aveu 
d’une mere nécefiaire pour diriger mes 
démarches dans la circonftance où je fuis. 
J’attends votre réponfe avec une impa- 
tience qui ne le cede qu’à l’envie que j’ai 
de revoir mon cher LiUzigni. Qu’il 
vienne , qu’il vienne ; mon coeur 
s’ouvre déjà pour le recevoir , envairç 
il m’a fermé le lien ; qu’il revienne 
effacer par un tendre embrasement tout 
I le chagrin qu’il me caufe. Je ne le 
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mérîtoîs pas , n importe ; je le lui 
pardonne. • 

. * ‘ ^ 

Je fuis avec refp*&, Madame, &c. 

V. 

• • % 

Fin de la première partie • 
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